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VIE DE L'AUTEUR (0. 



Paul-Joseph Barthez naquît le 
11 décembre ijB4:. Il étoit fils de Guil- 
laume 'Barthez de Mârrtiôrières^ ingé- 
nieur de ia province de Languedoc, 
inembre dé la société royale des sciences 
de Montpellier, dont les écrits sur la 
géométrie, Fhydraulique et l'agricul- 
ture; obtinrent les suffrages des savaâfâ 
de notre capitale et les éloges même dés 
Anglais- Sa mère fut Marie Réy , dont 
le naturel étoit si heureux, et l'esprit 
à tel point cultivé, que M. d'Aîembért, 
à la lecture des lettres qu'elle éïîtivoit 
à son fils, s^étonnoit de l'étendue et de 



(i) La perte d'un grand homme în^îre un 
intérêt général, et un frère doit trop à sa mé- 
moire pour qu'on puisse désapptoutei^ que se char- 
geant de publiep oèt écrit , il le fi»^ ptécédei' de 
(liistaire de Vauteor. 



2 VIE DE L^AUTEÙR. 

la variété des connoissances qu'il y 
trou voit réunies. 

Les parens de Barthez s'occupèrent 
assidûment de son éducation. Mais sa 
préçpcité aUoit au-devant de leurs 
soins^ et les d;evançoit même, auLj)oint 
de donner des alarmes sur sa santé 
qui fut altérée , dès son enfance , par 
cet amour immodéré de l'étude. Agé 
djB quatre a cinq ans , il lisoit avec 
réflexioq , et faisoit sur ses lectures des 
questions auxquelles il étoit difficile 
jet souvent trop délicat de chercher k 
répondre d'une manière satisfaisante. 
On eut beau, vers sa septième année ^ 
lui interdire et lui. cacher les livres, il 
irouvoit toujours les njoyiens de s'ien 
procurer , et il les lisoit furtivement 
lorsque tout dormoit autour de lui. 
Dès l'âge de dix ans, un grand nom- 
bré d'anciçiis poëtçs et historiens., des 
traités, de jjhjaiqu^ et presque tous 
jies livres élépipntaires d'algèbre et de 
géométrie lui étoient égalienVent' fatni-* 



VIE DE L^AUTEUR. 5 

liers. Envoyé à Toulouse pour y faire 
sa rhétorique et sa philosophie chei 
les Pères de la Doctrine, il y obtint 
les premiers prix décernés aux écoliers 
pour tous les genres d'étude , aiiisî 
que les éloges les plus distingués de 
ces juges de la science. ' 

Les premières vues de l'homme su- 
périeur qui commence à connoître. 
ses forces , doivent naturellement se 
diriger vers les cieux, Barthez voulut, 
à sa quinzième année, entrer dans l'état 
ecclésiastique. La contemplation des 
beautés de la nature et la majesté des- 
livres saints ., exaltoient alors son ame 
pour la religion , et il en pratiqua même 
les austérités; mais son père le détournai 
d'une vocation qu'il présuma devoif^ 
être éphémère. Il s'opposa de mêqie au 
penchant qui, peu de temps après, en- 
traînoit son fils dans la carrière du gé- 
nie, où ce père estimable avbit éprouvé 
des injustièes; et il se- détermina à lé 
destiner tiu bel art de guérir. 



4 VIE DE L'AUTEUR. 

Barthez , bientôt . reçu avec éclat 
jdpcteur en Funiversité de médecine de 
Montpellier , ne tarda point a se ren- 
dre 9 Paris, où son savoir, prodigieux 
pour son âge, le fit connoître avanta- 
geusen)(Bnt de M. le président Hénaut, 
de M. de Mairan*, de M. de Caylus, 
de M. d'Alembert qui le nommoit son 
puits de science, de M. deMalesherbes, 
de M- Fabbé Barthélémy, de M. Ga- 
peronnier , de M. de Guignes et de plu- 
sieurs autres membres des trois pre- 
mières académies de France. M, Fal- 
conet et MM. Poissonnier, médecins 
d'une grande réputation, se chargé-^ 
rent, au nom de tous ces hommes ce- 
lèbres , de porter la parole au ministre 
en faveur de Barthez. M. Falconet jeta 
un voile bîeureux sur la grande jeu- 
nesse de celuii-ci , parce qu'au premier 
aspect, elle pou voit lui être préjudi- 
ciable. Il a^ura M. d'Argenson que 
ce protégé de tant de savans, pou voit 
rendre compte de quinze mille vo-- 
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lûmes que celui qui le présentoit avoît 
dans sa bibliothèque. X-e.pflfii^istre HQ 
tarda pas à nommer çl^T\^^ez médec^ 
de la petite armée qui çampoit alpT» 
dans Ip: C<^tei|(m ^ d'où jiJL, passa, avec 
la mén)p quarté ^ à Tarn^çe de West-* 
phalijB ^^ spus içs ordres de ^l^. le mare-, 
chai !d'E^ré(@5. Il guérit . environ six 
cents jSioldatis ; d'une maladie que l'oi^ 
pouypjt. p^g^jrder <5omnie cpntagieuse ; 
et dédaign au t ui^e r outillé vulgaire, il 
varioit isesi ordonnances suivant le tem- 

pér£(n^ent 4^9^ ffl^lft^?,^ ^^> l^s J^^^9^ï^ 
staQces.^u,LjjQjiyt)iqut l,e^ aJBRacter.ji 
r^^ndit ca;iyj^^ Tac^d^roie des sciences 
de ses tr^v^u;:^: et àe ses succès. S90, 
ïèle r^^vpij ^^pçsé plus . d'»n€! fqi^; ^ 
être vicfil]!© ;4n daiiger dpnt il 4éli- 
vroit ceu;î:id€| qui la santé lui étoit con- 
fiée. Il ise décida, peu d,e temps après, 
à quitter la carrièri^ 4^ piédecin dés 
armées j par.. cela seul que. la sévé- 
rjité de son caractère ,9'i^dÂgnoit de 
Vavidit^ de^i^^rnis^eur^s des hôpitaux^ 
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il revint dans la capitale, où il fut 
ât/ninaé censeur royal et co-rédacteur 
fié Pexcelleiit Journal 'des Savans. On 
tè Vit depuis enrichir de ses critiques 
âages etlùtriirieusës le Jbur'ôal étranger. 
Ta "Gazette littéi^ire et celle dé Got- 
fingue. Il fut l'un des auteurs qui tra- 
Tâillèrent au Dictionnaire encyclopé- 
dique , dont une lettré lui fut affectée, 
ainsi qu'aux premiers coopéréleurs oc- 
ciipés de ce grarid ouvrage.' • 

L'une de' ses 'clistr actions 'j^àss'âgères 
de l'étude de là inédecîhé , avoit eu 
èt)ur obiet d^éclaircif d'ùriè:îmanièrè 
éatisfaisanté ' qiiëlqiies- pdints^ i^ncofè 
ôfcsçurs dé la'MyfBologré^'ét'idê l'His-* 
tbire des E^j^tîens et des^^Gfecs. Il 
s'y étoît livré de manière à mériter,' 
pendant deux années consécutives, les 

pirix institués Àai"' l'académie des ihs- 

i — •■•i- 

ci*iptions étT)eliès-lettresl '■ ^ 

" Hfui encore, vers îà méihë époque, 
chargé pà¥ Té Gouvernement, de faire 
concorder y^pfoûr ainsi dïré >• piar dès 



VIE I>E V4itJ:T;E]U». f 

lioted iristru4E5tiV€s , rHistoire.natiirfeljfc^ 
de Pline > cette sorte; 4'^noiQpiie Eapy- 
clapédi0 ay<9ç FËnçycle.pédiç frânçaôsQ»:; 
Il avpii déjà présenté w ministre tojjfii 
table historique et raisonjoée deSiâi^ 
yerse? élUôulT^l^tionsrCit des. oomcd^ïi- 

ajiteur ;^Qn4;> depuis le;:$iè<5lç Pii Mi 

chaire i^e médecine, yipt =à yftqiier <^aQS: 
ru»iyersit4; jcie. ^p^l^eUiï^i:*; Ç^ri^ 

tenir^ ayec 4'a«ta«^ çJb§ .4'|tiçatiitag9.,. 

qii^M* ^eji-^Ski ^l^fmm «lédaciâf dii^i,: 
lui; téiQ^igooiti d^àik.if^^&.ha^itç -e^r-, 
timei Mftîpjç ;pïM;cè8;Jk(i«Bt;8€>m)blé pea 
^atteJ|iç>:g->J ift'îeuli proftyéo$li.'il en étpîj 
digwe» Il QCHHCttt 4*»J* *^ patti^ïOooqiué-:, 

tfeUewwt >pï©liyfe d^Bo» >6iffq»? pifftr> 
f<w»d,qllf».«| «KîjQééèrwt.êïvrectaiHtjiîèr) 

1 itpjiclit^ > lii'^ ;3Qtitioti»yt^ ttiS.e élocut^ 
cui:ciéDs,?{atiifeiit j^jâécikier> ^VaBAcis:! 
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fiik' du coQcoWs^ à lui cédèF pkrt6t la^ 
vicléi«« cjti^à 'Goatiiiuer leurs efforts 
poàr la lui ^iâpoter. Il àvoit à -peine 
atttrint'sa Ving^tiiiàtFièin^ annéè^ lors- 
qu'il fui m^mé professeur j 

' Séê> leçonÂ V iibni ' •minwià > 'éldquentes 
€% prééisei»/ '^^Hgi^ettsèiet sa^aùtés, 
ohïti^rïfié-ilanÀ c^' de^nièif sièdlè^ ^it 
cftt iFraiWjié'i soif daùs l'JÉiïfopë entière, 
UA '^and iilomlH<6 de mé^cias du pre- 
lÈÂéif ordre'/ Licis^t^iftiilgei^sp même / pour • 
quMa séi'^'cë 'él^îtuli'àbjwde plaisir 
pltttôt qù'uk ttil^|'é& dei> fof tntie > ve- 
nokidt' YÀ^iid^km W l'âdj^iirèi^i'^OÀr' r^-^ ' 
cUdlloilMllvid^èiit; sed conTsàltâti^», 
éto^nantiôsdi^silèb'inaes^iiett^^ dans 
l^EOiiojeiis^féicOBâ^sdabslés hêiatMatoéè, 
avec lemêiliws^^»édt qu*iti«pi!ro%at au- 
ti-efois leS'tM^oI'éède la'&rècéi Lttà'cii'res > 
es<ti^ao]fàiâftir6»4o»t il êl&Hjcàmme le ' 
di^nsàteur-^Jfienèkbiei» fo'mV^ ainsi • 
qu^«eft dét]tactéiii\s l'ont '^liêtettdti y :à 
uiii»>4;h4on6;'hav4iié><«t piar^à 'âaii^ ' 
r«ii^; iËUQâ'.^<)9è£[t les résuita^ d'une j 
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cônnoissance profonde déS- causes / et 
sur-tout du calcul exact défi effete qu- tiW 
céap-d'ôeîlrAif>îde et im jugement sàî#iJ 
d'acciord^ atèfj4?expérifenfce j ^tti présèA* 
toient cdâimë «ertàius otf dii moim 
éioimnè 'têès^vràisémblaBlési' - ''** 

'''Entre les thèses fattiteiîseà qu -il fit 
ébtftënir par ses élèves ',M dont il étoîÈ 
fe rédîàfetfeur; se trouve celle qùMi a^lé 
plus^artieulièrément avouée ipour son 
ouvragé, et qu'il' iaiitula Tèhitàmendè 
Mérfe-;. E^r stir la îtkttï. I/on y- voiï 
CJtjpFÎntiéf i">cPttÉf* manièiHEf netaVe , hai*^ 
dre et pouWaiit religieuse ; cet instant 
àtipt^Méî ftndûfel l'àriie secoué et té^ 
;^ùs6é lèiii' lîrelle lé téAmve <îont , peiît 
dfeût Itf '?ië > ^ëlté arvbît' ifli|>àtiëmméiit 
Supporté yr^nvjEiloppepesant». - 
.ill>ei9t des:'liommes rares qm > dans la- 
(SHûsdi^é^ d^ ïetrrs for<Jés> «é^ jùgèîir 
dû se : sëidt^ent nés pour aspiré'^ a tôul;^' 
et.qui n^ j^^gjgigent aucun eftort pour y; 
parveoir^f^^e haut degré, dîune ambi^ 
tion fondée sur de grands moyens ^^* 
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« 

J»édecin du monarque. Réunie à celle 
d'intendant dû lardin royal des Planté^' 
de Montpc^liel^ > cette ptlace dbligeai 
Banhez à fatre; peu de* temps après' '^ 
qu'il y eut été nommé. Un êbûrs de^ 
botanique à ses élèves. C^étoit la partie 
de l'art de guérir qu'il connoisseit le ^ 
moins. Aidé de la routine seule de^on 
jardinier y se livrant sans distraction 
à l'étude' des plantes , passant d'un, 
travail continaéi de eâbi»et à des • 
cibservations en plein air qu^un jour 
libre et une^ lu»e paisfb^ échàtmeni 
alterriati veinent' , il connut par feite-^- 
ment, au bout de deux mois> la nai8-^ 
sance, le'dévekippementj'ia vie^ les 
aUiaâcesetlè^indEladieS'ôu le ifr^mmeil- 
de toutes iu») plantes , qui ^ s'abandon-* 
dèrent, poui? ainsi dire> àiîui dans leur- 
parure comme dans leur négligé. Il fut 
aussi-tôt en état^ de &ire son COiirs, de 
manière à étoniier non^^seùleinént- se^^ 
diéciplés , mais ^core des Français et 
des : étratiger<^ de toua les oirdres^^ cu^; 



\ 
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rieux d'assister à ses nouvelles léçona ^ 
qui, presque imprévues, dévoient agran- 
dir ou diminuer sa renommée déjà ce»- 
lèbre. Elle parut s'accroître de jour en 
jour, peut-être plus encore dans l'étrant- 
ger que dans sa patrie, où > vu de trop 
près, il se £t plus d'un ennemi, pour ainâi 
dire, domestique , par une sorte de luxe 
dans renonciation , seul propre à pein^ 
dr e les conceptions de son génie inventif. 
Peut-être aussi ses talens supérieurs, 
trop rapprochés du^ regard de ses émur 
les, sembloient-ils jeter sur ceux-ci une 
«orte de défaveur qu'ils n'étoient paa 
assez généreux pour lui pardonner. 
CejSendant ses élèves, venus des divers 
points du globe , portoient tous leur 
maître jusqu'aux nues; et il en résultn 
que plusieurs souverains offrirent ^ 
Barthez de lui confier le soin de Içur 
eanté avec les pbis grands avantages^ 
fious le double aspect de l'intérêt et de 
la gloire. 
Désireux de tous les moyeits d'être 
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Utile à l'Ëtat et à ses concitoyens^ Bar« 
thez prit ses licences en la faculté de 
droit , fut reçu avocat, et pourvu d'une 
charge de conseiller en la cour souve- 
raine des comptes , aides et finances de 
Montpellier. Il y donna des preuves 
particulières de son aptitude à honorer 
la carrière de la magistrature > en s'oc- 
cupant de remontrances au roi, sur la 
déclaration du 29 décembre 1780, qui 
tendoit à enlever à cette cour ses droits 
de discipline et de police intérieure. 

Mais l'étude la plus assidue de Bar- 
thez , et celle qui lui fut toujours la 
plus chère, étoit celle de la grande 
science, dont les Grecs rapportèrent 
la création au dieu d'Ëpidaure, ou 
plutôt celle dont Hîppocrate fut l'au- 
teur presque divin , lorsqu'il en établit 
les dogmes fondamentauic: Il croyoit 
it- .Cette • science . avec un sentiment 

Httalit^^plti^ religieux, qu'il se re^ 

linpit des droits à être- le pro- 

Ab^mmbi culte> et^ s'il est per- 



I 
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mis de le dire , le pontife de ses autels* 
Les autres sciences et la littératurey 
dont aucune branche ne lui fut étran-^ 
gère^ sembloiant n'être recherchées dé 
lui que. |>our qu'il pût en extraire ded 
preuves multipliées que l'art de guérir 
est le premier.de tous ^ et c'étoit dans 
cette vue qu'il mettoit à contribution 
les langues hébraïque ^ grecque, latine/ 
française, anglaise, allemande, ita- 
lienne , espagnole , et leurs divers dia- 
lectes, avec lesquels on a du reconnoî^' 
tre qu'il s'étoit également familiarisé. 

Il s'occupa, en 1778, de donner sa 
première édition des Nauveaux Elé^ 
mens de la Science de V Homme y en: 
même tefiapA qu'il remplissoit ses de-^ 
voirs de professeur avec la plus grande 
exactitude. Il a constamment médi£^ 
se? livres, illustré sa «haire par ses 
leçons ou -soigné ses malades pendant 
seize heures de la journée. H'aimoft- 
^es disciples;, et quoique., en général,^ 
il leur reprpçMî^ TJv.emQutlewr paresse 
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dans le tète-à-téte^ paroissoient-ils à la 
^ribune pour donner des preuves de 
leur capacîtéiy il faisoit au-derant d'eux 
la! moitié du Ghemin poiir qu^ils pus-. 
9ent en descendre av^o honneur et 

Mais s'il 8é plâisoit à^ encouraget ses 
élèves , son caractère prenoit Uûe autre 
forme quand il se trotfVoit *ià-à-vis 
de ées coUègu^. Rarement fut-il d'ac- 
cord avec ceux-ci, le grâiK4 botaniste 
Oouan seul excepte* On ne décidera 
point ici à qui la faute en a dû êtr€f 
kstputée. L'on se contewtera de rap- 
porter un trait historique firoprte k don- 
ner quelques lumières à ce sujet. Dans 
une assemblée de la faCitlEé (àlaquelle 
M. Gouan ne se trou voitpas^sàns doute), 
M- Venei se moâtra le vigoureux an- 
tagoniste de Barthez. ce Savez -voua, 
» fipit par lui dire le chimiste fameux, 
»• ce qui vous fâche le plus ici ? C'est 
)) que vous ête» le premier, et que je 
»8uis le second». Barthez a souvent 
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dît qi^tç, jamais élqge ne, l'àvoit pdjffé 

flatté. .;•::. 

Cependant des difficultés et des^é-» 
tentions ne cessant pas d'exister entre 
ses collègues et lui, Barthe^ vint à- là 
Capitale pour obtenir de la Cour le jtH 
gement qui devoit les terin;iner. Muid 
il ne lui fut plus aus»sl facile de quitter 
Paris qu'il l'avoit préisumé d'abcficd;; 
M. le duc d'Orléans perdit .M. Troii* 
chin , son premier raéàemn i et^ltii 
donna Barthez paur.su)coesseur./Sëtt 
de temps aprè&, le Roi le imitaunom'^ 
bre de ses înédecins cooisultans, et M 
fit m^éclçcia eu chef de /tiDïUs- ses régi^ 
mens d^ drag€>ns. Sa Apt^e^té l%oii(ltà 
encore du. titre de oôBÀeiJlçr. d'éitatj 
non par un simple b(i:e'^eb::d^&0n]:yâUP^' 
mais pKHir qu'après aioirpljété^ri»^ 
entre 1^ mains dû chef âiip^ènfie d^la 
magistrature; iZ sen?it>y ebiun^e anéieo 
màgi^at^ et 6w^ eHtké^y x^JûCf^^h 
A ces hautes f a v eur» > Ip ? ifeai en Joli* 
gnjî.ime autre, p^ç laquelle 6»>JMÎt 
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juger qu'il diâtiiïguoit égalémeùt en lui 
l'homme de lettres. Ce fut à ce titre 
que Sa Majesté lui accorda une pension 
de cent louis. Elle le nomma aussi à 
deux places qu'elle venoit de créer d'as- 
sc>cié libre dans l'académie des sciences 
et dans celle des inscriptions. 

-JBarthez s'étoit souvent occupé, et 
s'occupa plus particulièrement, pen- 
dant le séjour qu'il fit à Paris, de tout 
ce qui pouvoit concourir à l'économie 
et à l'amélioration des finances du royau- 
me, ce rêve des hommes de bien d'alors. 
Sera-ce fournir des matériaux à son 
éloge , que de dire qu'après avoir lu ses 
écrits sur cea objets, M. de Brienne avoit 
eu le projet de lui faire confier par le 
Souverain .une portion principale de 
l'^dLministration des finances de l'Etat? 

1 Ce que,^ fidèles à la vérité, nous ne 
croyons pas devoir passer sous silence, 
c'est que, peu de temps après, Barthez 
ne prévoyant pas ce que la convocation 
vicieuse dea états-généraux 'devoit né- 
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cessaîrement amener de funeste, et mar- 
chant dans l'ombre de Montesquieu , 
dont il desiroit alors saisir la manière 
d'écrire, composa, dès les premiers] ours 
où ces états furent assemblés, un traité 
qu'il intitula. Libre Discours sur les 
Droits de la No b lesse. Il attachoit même 
une très-grande importance à cet écrit, 
lorsque les événemens, qui se succédè- 
rent pour le malheur de la France et de 
FEurope, lui firent reconnoître qu'il 
avoil mal choisi le texte politique sur 
lequel il avoit travaillé, dans ces circon- 
stances, avec plus de bonne-foi que 
d'utilité. 

La tempête révolutionnaire éclata à 
Paris, et la prudence l'engagea à re- 
tourner vers la province où ses études 
et sa célébrité avoient eu leur premier 
essor. Il s'y rendit utile à une foule de 
malades. On venoit, avec un sentiment 
de vénération générale ,, le consulter de 
toutes les provinces voisines. Nouvel 
Hip|K)crate^ on dut à ses soins et à 
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ses conseils la cessation d'une maladie 
contagieuse qui s'étoit déclarée dans 
les hôpitaux de Perpignan; et il arra- 
cha 4 la mort menaçante le général qui 
commandpit dans cea contrées. Les 
villes de Narbonne et de Perpignan lui 
vouèrent des actionsupuhliques de re- 
connoissance y qu'^elles consignèrent 
dans leurs fastes^ 

Ce fut à CarcassonjâueL^ embelli à ses 

« ■ 

yeux ptar un amour anacréontique^ qu'il 
s'occupa^ dans le calmé d'un penchant 
fortuné^ de sa nouvelle mécanique des 
animaux> et même de son Traité des 
Maladies goutteuses. Les élèves de 
l'école do. McoatpeUier k voyant aussi 
rapproché d'eux, se réunirent pour le 
conjurer de venir les éclairer de ses lu^ 
mièffes/^n le nommant Vhomme oélè-^ 
bre qïti ùvoit leplua illustré cetti école ^ 
Il sft. rendit à leurs. yœux. Il r^pAirrut;, 
avec. gloire dan? ràivilk natale^ L'Ëm?^ 
p^rcM^K^Venmid'y^ fawesdon à la^faciutiitér 
de médecine; d;un. . tirés *. biSftii . l\i\9ld 
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d'Hippocrate. L'inauguration en fut 
solennelle ; et Barthez prononça , à cette 
occasion ,' un discours , du . meilleur 
style, sur le génie du premier dos mal-* 
tcc? en Fart de guérir. \ 

Sa Majesté impériale , destinée à être 
le centre de tous les genres de gloire, 
et jaloude d'attacher à la sienne celle de 
tous les hommes d'un mérite éminent , 
nomma ensemble niédecins du Gou- 
vernement MM. Gorvisart çt Barthez. 
Elle appela celui-ci pour être l'un do 
se3 médecins consul tans, et ejle le plaça 
parmi les membres de la Légion d'hon- 
neur. Il fut aus^ nommé médecin con- 
sultant de l'Ecole polytechnique. 

Ses devoirs de reconnoissance et* de 
fidélité envera le Souverain , le ramené- 
rent à Paris.. Son ame étoit alors affligée 
d'y voir profondément malheureux^ 
un frète chéri qui n'a voit jamais mérité 
ses infortunes. Il y retrouva d^^gran- 
des douceurs dans la société de mes- 
dames de Beaiivau, de Poix et d'Hen- 
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nin. Il étoit d'autant plus flatté qu'elles 
se fussent toujours fait un plaisir de 
l'entendre, Qu'elles avoient toutes sortes 
de droits à se faire écouter. Il aiinoit en- 
core à épancher son jcœur dans celui 
d'une nièce intéressante, que jusqu'à 
sa fin il nomma V ingénieuse Sophie. 

, Barthez put toutefois s'occuper, peu-* 
dant son dernier séjour à Paris, de met- 
tre la dernière main à une édition, 
considérablement augmentée , de ses 
Nouveaux Elémens de la Science de 
V Homme. Cette nouvelle édition de 
son ouvrage chéri , lui valut des cen-» 
seurs amers, les uns auxquels il çriit 
rie devoir pas faire une attention -mar- 
quée, d'autres qu'il aimoit et estimôit 
avec cette franchise qui lui étoit natu* 
rçUe, Il considéra ceux-ci, non pas 
comme envieux de sa réputation, mais 
comnie désireux, à un certain point, 
de ne*l'en pas voir trop épris. Il faisoit 
trop de cas de leur opinion, pour ne 
pAs leur répondre^ mêiTie en des jours 



/ 
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OÙ ses forces du corps declinoient visi^ 
blement, et où il souiSOeoif beaucoup^ 
ses infirmités multipliées. ; Les éffoi^ts 
pénibles qu'il fit vers leâ derniers tempe 
de s£^.vie3;SQit pour mettre au jour ^ 
réponses et celles ^sifix. abjections q^î 
avoienl été faites à ^.TliéûHe du Scuiù, 
soit pour produire et faiire insérer dans 
les journaux diverses dissertations sur le 
rhytl^ine antique etsuor la déclamation 
théab^alci des Grecs et dés Romainsy soît 
enfin pour donner de lar consistance à 
ses idées du JBéau unwersel , fureiÀ 
certainement très-préjudiçiables k sa. 
santé., de)plus en pluB^altérée. -i > 
L'excès des maux put enfin décom** 
poser entièrement par de longues et 
cruelles douleurs , qui fttr^nt soutenues 
avec courage, et sans :qu!il en résultât 
aucun afibiblissemeiirt dans les facukés 
de l'î^e, tine const4?tïitioit.vigoureuise 
qui sembloit devoir dur.er encore un 
grand. ; nombre d'années. Le malade 
xons^]?}^A: luirmêmej^ et presque jctsr 
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jqn'à jsa fin y qudqme espdii* dé guéri- 
â<>ji 5 maigres lâofSbmiatlioÉf'd'urie pfierre 
49a3 le col deiaii^ieêlBÏèéy dont Pëxîstence 
inî parut : éqïii^que j usqu'aux deux 
4t^oîei!sinai3idiBrgaivie9 %t sur laquelle 
isoii Isagé et payaMiftmi M. Dubois pro- 
jion'ça. qu'il n^èbit plus temps d'ope- 
a^eri^^ malgré d«: fôïftes iiémtorràgîès aux- 
quelles il â:rôit>étfetmij<)up^sttjet^ et qui 
fie irenouvelèréiaj»^#c ^i^ieteteé î '^r îîOn 
:ÈrEa^ibdlité ^tet >fe«; tôttg«élâ erreurs dé 
irégime. Q©i^ i«è «fe fut' p^ flâtïé, avec 
.Jfliî ;, de qu^quB^ e^péraniie , Jërisqu'il 
jftyQit p[ani'^ifl»lp3r4îe cours de sa* vie, 
attendre, dr>ifoi*Bschii«ôè'ide^ là nà- 
4m^' ^pou^ \ 'erl j çefever tfes^ ^titres , à 
jl^aide de îses iiaa<!(e^ cdiicéi^iëfts' cura- 
rtiifes^? D'aiH«tirfej ti; avoit^ît, datis^où 
iDlmbdirBysïiHsie&éHèê d^ Hippothite, 
'^UM médmià; 9mMlé ^U^^^iirs, 

sur la fortmm Jj etîil pou v<>it:- ï^àpplî- 
quer cette maacîihe Avec^'ttUtttôtpltas de 
^usfesse^ quUl étoijtiiéil fondé^éiti^ jbuer 
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but à but avec elle. Mais , malgré ces 
motifs d'espoir, lisé par ses vastes études 
et ses travaux obstinés, par ses àfiec- 
tions vives et profondes^ par la durée 
et Fintensité de ses souffrances , il en- 
tra, après lé long cours d'une maladie 
atroce sous divers aspects, dans une 
agonie qui dura plus de quarante-huit 
heures, et qui senibloit ne pouvoir dé- 
cider sa mort. Elle s'approcha de ma- 
nière à justifier toutefois ce qu'il avoit 

écrit sur la douceur, en général , de nos 

ft - * ' 

derniers instans (a). Elle ne frappa sur 

lui qu'à coups très-lents ; et il expira le 

î5 octobre 1806, après six heures du 

calme le plus doux. 

MM. DouBLK et Semin , médecins 

(a) On n'oubliera point ce qu'il dit alors de Teffet 
d'une ferme volonté*. Il désira vivre rjjuelquerf jours 
de plus pbiir nniUre ordre à des dispositions qui 
inldressoient el sa gloire , et sa sensibilrlxi ;.et subor- . 
donnée à cet acte absolu de sa. volonté, la nature 
sembla attendre son consentement pour l'abandon-^ 
flyer à^a mort. ( A^o/e de M"* M. R.) 
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éclairés^ qui ne Pont pas quitté pejidant 
tout le temps qu'a duré sa dernière ma- 
ladie ^ et qui ,,de concert avec MM- Dar- 
tigue, ses parens estimables. Font ae- 
couru de tous les eflforts de Fintérèt le 
plus tendre, ont rendu- le compte lo 
plus exact de cette maladie cruelle, et 
le plus analogue aux grandes lumières 
de leur art. Ils en ont consigné l'his- 
toire et les vicissitudes dans le Journal 
de Médecine du mois de novembre 
1806 (a). 

Les académies de Berlin, dc>JStoc- 
kholm; de Madrid, de Gottingue, de 

■■■■ . f ■ ■ ■ < ■ I ■ ■ ■ ■ ■ ' t ., „ a 

(a) L'ëdîteurse rëservoitd'exposerîcî très-sucçinc-* 
tement , ce que les trois oarrages de Barthez, sur la 
Mécanique des .Animaux , sur les Maladies gout- 
teuses et aur les Ëlémens de la Science de l'Homme , 
ont de neuf, d'ingénieux et d'utile. Mais il a pensé 
que cette tâche difficile *^ioit réserTée 4 «ne plume 
plus exercée que la sienne sur ces sortes de matières. 
Les maîtres de l'art ne le désavoueront point , quand 
il se contentera de /dire ici que Barthez*a feit feire 
un pas.iu^mense à U Médecine et à la Zoologie. 
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Lausanne , etc. toutes les sociétés de 
médecine de la capitale et des pro- 
vinces de l'Empire Français, se sont 
attaché Barthez aux titres les plus flatr 
leurs pour lui. L'institut national lé 
nomma ^ le 5 germinal an 7, un de se» 
associés. La société médicale d'éifaula-^ 
tion de Paris fit ^iriller sui^ son front 
nn nouveau rajon de vie , lorsqu'il hit^ 
toit déjà contre la mort, en ,1e. nôm-^ 
mant aloràson président. L^Àngleterr^ 
est presque le seul climat européen qui 
fi'ait pas produit pour lui de pareille» 
récompenses^ dé :ses travaux; et l'on nô 
doit pas oB. être surpris. Barthez., plus 
profondément eàinémi dei'opgufeilleu* 
Anglais qu3iii ne convenoit.à uii sa^e, 
-s'opiniâtroit ouvertement à trouver 
de grandes imperfections, même étk 
science et en littérature, à presque tous 
les savans de l'Angleterre. Il ne distin- 
guoit guère parmi eux que Milton, 
Newton, Pope et un très^petit nombre 
de médecins;' ;) i 
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;:. Pàriiii.tes facultés feeureusesque Bair 
thez ayôit reçues <î« la liature , on peut 
compter, sa mémoire prodigieuse et im^ 
pei;tui>bablB , qui l'avoit mié en état 
de pOiUYoir i raisonner avec justesse.'^ 
flor {Jr^âque tous, les livres èojdnus. Uon 
sef ft toiôîns: étonné cté cette iassèrtion ^ 
jçue Von pourroit regard ei*:G6hime'oii+ 
tirée , .j^uand" on. saura o^ub: les yeuK do 
Bartheii, rdJapcord ai^ee^tme sorte ^«bcr 
préyi5ÎOftitfei50n aînesse portoîént avec 
une: fcëlie rapidité -sinmltànée sur h&s 
d^ux ;pa;geà paJballèlçsid?ùa^^vre qiielt 
i^croqUè v qu'il pouvoib Tendre y après 
liii.tempB;trè6-côurt:> ledônapte le phi» 
exact d^ ce qui y étm* contenta'. , . -i - 
^ ; On fiai -a ifeprachj& diêtidfe ; pbscùr et 
nmniïïû embarrassé dane certaines pat- 
ties'd«W dicdôn^id'kTOÎr.voulii don^ 
oer trop d^^eitension^^àjifecwi .principe 
-vital j de àîen^'être ^HD^i attribué l'en^ 
,tîèiJéMéa«ionj d'avoir façéco»nu ce que 
r«batDnïi*jepinp&réelavJoi|fcfeit dé noti- 
velles découvertes, et d'awairmffècté de 
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rejeter presque du nombre des grands 
moyens curatifs^ les prodiges de la chi- 
mie moderne universellement révérée. 
On a prétendu au^si que sa manière 
d'écrire justifioit l'opinion reçue, qui^: 
àoit raison , soit préjugé phia impé- 
rieux que la raison , a établi qu!un écri< 
vain ne peut avoir que de grands dér-, 
fauts de style, s'il peste quelque temps 
absent de la capitale. Il ne serait pas: 
facile en efifet de persuiadeii à ses bem- 
reux babitans qu'elle n'est pas le cei^tre 
unique du véritable accroissemeiprt de 
la science et. le. temple immuable du 

A . 

gOUc* 

Il ne nous appartient pas de prononcer 
sur ce qu'il y a départialité, du de justice 
dans les reprocliès.faits à Baithez. !Npus 

co^viel^drpI*ç^spïllel»ept : qilfii sçs:r¥4^3, 
oo2i];i^issance&, se&viiies abstraites, et va- 
riées, se croisant éÈ se contrariâ?i3* itiétne 
dans la mul^tiplicité de leùi^s rapports 
et 4ft ImV^ m^p^ 4».y ers , ie^pi^^tqxie]- 



3o VIE DE L'AUTEUR. 

sées équivoque et difficile à saisir, mais 
il se hâtoit de la rectifier aussi-tôt que 
des amis éclairés ou son propre juge- 
ment la lui dénonçoient comme défec- 
tueuse. 

Barthez avoit beaucoup de physio- 
nomie, le sourire le plus agréable, le 
son de voix le plus flatteur, en un mot, 
la tête Socratique. On a observé que, 
dans tout le cours de sa vie, ilnes'étoit 
pas permis le plus léger mensonge (a). 

Quoique naturellement impatient et 
quelquefois emporté , il ne s'est jamais 
livré à des mouvemens de colère (qu'en 

(a) Nous aimons à citer en preuve de cette asser- 
tion le &it suivant , qui , peu grave en lui-même ^ 
décèle cependant le caractère de Barthez et son 
amënité avec les femmes. H se vantoit auprès de la 
très-jeune épouse d'un de ses confrères de Paris, 
honoré de son amitié (madame de Saint^Ursin) , que 
jamais il n'avoit menti de sa vie* «( Mais y lui dit la 
» jeune personne, vous avez été galant, M. Bar- 
» thez,et vous avez dû tromper quelques femmes.... 
)) — Jamais , madame.... car je pensois toujoivs ce 
» que je leur disoist... au moment où je le disois »• 
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général il n'était pas le mattre de con- 
tenir), qu'il ne fût prompt à prier ^u'on 
les lui pardonnât. Ainsi les réflexions 
de son ame démentoient constamment 
ce qu'elle avait d'explosion irréfléchie. 
Fier de sa profession de médecin , il la 
cémplissoit avec la ^lus grande dignité; 
et v-oyant avec amertume que l'igno*- 
rtmoe ou l'oïîgueil vouloient en dépri-* 
mer la noMë préémmence, il avoit 
peine à adopter des malade»^ niais > une 
fois adoptés > il quittait kmt pour eux 
jiendant la journée^ les longée de la nuit 
les lui reiiidoïent présens ; l^r retour 
à la sâhté. lui dohnoit l'ivresse de la )oié: 
leur Biort Msoit couler -ses larmes. 

Il a adoucîmes maux et s'est créé des 
plaisirs jusqu'aux derniers de ses jours, 
en se rappelant ses frères et «es %mis; 
Il mettoit depuis long-temps à la tête 
de ceux-ci , SjV* M. le pri'uce de Bené^ 
vent; M. Chaplôl, envers qui.it a pufclié 
sa reconnaissance; M. le sénateur Beiv 
tholet; Ms Castad, avocat dans la villft 



\ 
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de Narbonne^ son compatriote Vef*' 
tueux et son conseil fidèle dès l'aurore 
de leur vie respective ; MM* les savand 
médecins Corvisart, Pinel> Alibert, Lo- 
binhes^ Marie de Saint-Ursin et Mé- 
nuret* 

Il a admiré, révéré^ on allolt presr 
que dire chéri tendrement l'Empe-- 
reur son souverain , avec cet enthou- 
siasme passionné qu'une belle ame peut 
seule produire, quand elle cherche à 
«'élever jusqu'aux premières sources 
de la grandeur 4 

Sa conversation étoit enjouée ou 
brillantç, et elle faisoit oublier ce que 
sa surdité progressive avoit de pénible 
pour les, autres et pour lui-même- 
Il n!est point de ^ujet ^r lequel il 
ne dissertât avec éloquence ^. et parti-* 
• culièreibent lorsque ces dissertations 
avoient l'amour pour objet. Il con- 
serva jusqu'à sa mort une idée grande 
et délicieuse de. cette affection puis-* 
santé , quoiqu'il en ehangeàt quelqi^e- 
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fois For pur contre de* motmoîes vul- 
gaires. Eh ! les fôîbléSses que Tamour 
fait naître ne ôont-elles pas les omtres 
de la beatité des grandes àihes et quel- 
quefois le témoignage de leur force ? 
Barthez pensa trop tard à se marier ; 
il n'avoit plus alors que sa fortune et 
son cœur à mettre pour poids dans la 
balance de l'hyinen; et il eii coûtoit 
autant à sa délicatesse qu'à son amour- 
propre de n'y mettre qtié ces dons iso- 
lés^ quand^ dans des temps plus heu- 
reux, il avoit piu s'y placer tout entier 
pour uùiquë coûtre-poids. 

Il a légué sa bibliothèque, précieuse 
par la rai^eté de plusieurs des ouvrages 
qu'elle contient ^ et par le mérité des 
éditions, à la mère nourrice de son 
génie , à l'Ecole de médecine de Mont- 
pellier. Un grand nombre de ses livres, 
particulièrement Hoiùère, Pindare, 
Anacréon, Virgile, Horace et Ju vénal, 
sont enrichis , dans les marges et les 
interlignes, de notes critiques et sa- 

3 
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vantes écrites de. sa. inain^ et ^ui }}^X 
ont été dictées par le sentiment et; le 
goût les plus exquis. Ses œuvres iné- 
dites sur les diverses branches de l'art 
de guérir ont été léguées à M. Lordat, 
dont il prisoit singulièrement l'amitié, 
dont il distinsuoit les lumières très-^ 
étendues, et qui remplit aujourd'hui 
avec honneur la plaçç de prosecteur en 
FEcole de méde^cine de Montpellii^r (a). 
Son frère a été légataire de ses papiers 
d'érudition et de littérature. Ceux-ci 
renferment, outre le Traité sur le £ eau ^ 
des notes très-intéressantçs sur la poli- 
tique, sur le^conimerce des:Indes, sur 
les finances, sur la gran^imaire, sur les 
poètes grecs , et latins , sur^jj^; ppésie 

arabe , sur le Çonirg^t; social , de Jipus- 

. .'.1. ■.'■■> -'■ f 

seau, et sur quelques points, de; philo- 
sophie. Il a laissé ^ussi quelques calcul» 
algébriques. Mais, malgré bieaçi des re-r^ 
cherches , on a'a pu retrouver des 

_^^^^_ . _ — ' — - 

• (a) U'Seroît à désirer qu^nne maîn* amîe pût de 
même recueillir sos consultations dispersées* 
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observations importantes qti'il avoit 
faites, et qu'on lui avoit entendu lire , 
fiur les travaux de M- de Maup^rtùis> 
ée M. de la Condamine et autres sa- 
vans ^ relativement à Fdpplatissement 
vers les pôles du sphéroïde de la terre; 
Des journaux ont nommé Barthez le 
premier médecin de l'Europe {d) : d'au- 
tres > plus réservés, l'ont mis sur la 
liirte dJBs premiers médecins de ce siè- 
cle. Il en est tel qui , en citant les grands 

I 

hoinmes qui ont illustré la médecine 
tlepuis stttt' origine jusqu'à nos jours, a 
présenté ainsi les deux termes : Depuis 
JSippocrateJusqîACù JBarthez. 
- i On ne roit* plus dans les éloges Histo- 
riques >d€8f académiciens de ce siècle, si 
le GÔurà'fet le terme de leur vie ont été 
marques par des principes ou des actes 
religieux, aiùsi qu'on le vôjoit sfùtre^ 
fois daïjs presque tous les éloges que 
rilliistré Fontenelle faisoit des acàdémi^ 
<5ieils dèi son temps. Ceux même qui se 
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(a) La Gazette de Santé , n°. 83 , Nécroh 
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hasarderoient en ces jours modernes à 
publier les moindres notices sur un tel 
objet, devroients'attendreengénéral^si- 
non à être trouvés ridicules par la plu- 
part de nos écrivains^ du moins à être 
taxés par ceux-ci d'avoir les plus 
étroites lumières. Diverses personnes 
qui figurent aujourd'hui dans la so^ 
ciété^ ayant toutefois élevé une sorte 
de controverse sur le système de reli- 
gion au d'irréligion dans lequel on a 
prétendu cqntradictoirement que Bar- 
thez avoit vécu , et qu'il avoit terminé 
sa carrière^ son historien, avec qui il 
a long-temps habité^ et qui ne l'a point 
qijiitté à l'époque de sa dernière mala- 
die, croit devoir au public un comple 
fidèle et exact de ce que son frère â 
marqué constamment avoir ou n'avoir 
pas de sentimens religieux. 

Dieu est célébré magnifiquement 
dans plusieurs des écrits de Barthez, 
quoiqu'il j dise avec justesse que nous 
De saurions aucunejockent définir son 
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essence, ou avoir des idées satisfai- 
santes de Finfîni. L'écrit que l'éditeur 
publie aujourd'hui , la prière qui ^ le 
termine, et dont il conserve le texte 
original écrit de U main de l'auteur , 
sufiiroient pour faire foi de la convie-^ 
tion dans laquelle étoit Barthez de 
l'eKistenoe d^un Dieu. Sa croyance sur 
ce point ne peut être suspectée de ter-r 
giversation, ni de respect humain. 

On doit encore ne pas ignorer (Rar- 
thez l'ayant publié lui-même) que peu 
de mois avant sa mort, il alla trouver 
M. Lalande, qu'il avoit appris vouloir 
lui donner une place dans son supplé*- 
ment du Dictionnaire des athées, 
pour lui déclarer qu'il regarderoit 
conmie un outrage dont il porterait 
ses plaintes au public , si cet écrivain 
s'avisoit de le dénoncer comme capable 
de nier la divinité suprême. 

On vottdroit pouvoir donner des lu- 
mières aussi évidentes que celles-ci, 
sur les sentimens de Barthez, relatifs à 
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tel où tel culte religieux. On doit ce^ 
pendant' rapporter ici , comme une 
preuve qu'il étoit bien. éloigné d'êlre^ 
on opposition avec le christianisme, lea 
phrases suivantes prononcées' pûhli-* 
quement et imprimées dans son dis- 
cours aur Hippocrate , lorsque très-* 
certainement rien ne l'obligeoit à les y 
insérer. 

c( Comment, dit Barthez, résistera- 
» t-on à la violence des intérêts parti- 
» culiers que Forganisation même prô* 
» duit et multiplie sans cesse, et qui 
» sont essentiellement destructeurs dé 
^) l'ordre dans la société , si: l'on h'in-* 
)) voque une religion qui tous les jours 
)) transporte l'homme dans iin autre 
i) monde entièrement différent de celui 
)> où toutes ses affections concentrées 
» le retierinent dans un trouble perpé- 
V tuel ? 

)) Mais, pour que Fhomme se livre 
>) à cette espèce d'enchantement , il 
» faut une religion qui subjugue à-k-* 
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)) loîs toutes les p^fesarices clé son amei, 
)) en y réveillant des dispositions ria^ 
yy tuf elles qu'une /dusse et dangereuse 
)) ' philosophie s^ efforce continuellement 
» de detriiire: Il faut que cette religion 
» frajppe agréablement les' seus par lia. 
» pompé et la beauté du spectacle de^ 
» ses fêtes et cérémonies ; qu'elle cap- 
)) tive Fimagination en s'ôccupant de* 
yifhblesel de mystères (Barthez ne dam- 
H) noît ni les Grécs^, ni les Romains : 
» mais poursuivons) qui répondent à 
)> Fattrait que tous les esprits ont pour 
» le mei^veilleux , et que, flattant Fa- 
yi moiir-propre par \k pureté et Féléva- 
)) tiofn de ses motifs , elle excite et en- 
»' tretiënne une sensibilité douce, ten- 
» dre, mélancolique j dont la nature a 
» mis Te germe au fond de tous ÏC3 
)> coeurs^, et dont le charme peut faire 
)> oublier toutes les' séductions des pas- 
» sions viles et corruptrices )>. Ces der- 
âièrea expressions ne peuvent guère 
a^adàptér-'^^au- christianisme^ qui seul 
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n'admet rien Ôl impur, de vil ou de 
corrupteur. 

La conviction de Barthei^ sur la né- 
cessité et Futilité 4'nP culte raisonna- 
ble^ étoit telle ;, quQ^ p^i^i c^ qii'il 
avoit de parens «t d'amis piç^iix ^^ il s'est 
toujours moqtré l'ennemi ^e l'iiitolér 
rance philosophique qui çherchoit à 
déprimer leur piété. 1} se plaisoit ^ re- 
porter souvent ses pensées et son espoif 
vers c^tte réunion heureuse et intcirmi^ 
nable des ho^^ne^ bons^ pr^iRiise paF 
le Dieu des chrétiens. Il appjaudissoil 
à nos religieuses obsèques 4^ marts^ €i| 
il en faisqit quelquefois les frais; «aÇn 
il ne manqua j^mais^ }prsqu'il vit 4f^nâ 
un péril immineut un de ses xualac|^ 
faisant profession du çhrlstianisiE|e > 
d'avertir sfi famille pour qu'elle put 
lui procurer les eonsolatifuis et las s^ 
cours dç la relig^pp. 

L'histprien de sa vie doit joi^Adre ^ 
ces apperçus :^dèlemeut présientés^ upai 
anecdote presque défâsiye. Sia^thes li« 
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soit auprès ^ lui Vélogç c^t^e M. Tko^ 
mas ftvpit f^ 4u |)a^g^Wa P^ ^^ 

mrfe, il |e|i4it; ià ^i^tia è W Cfèr^ * «t 
lui 4^t. çe^ pr^pr^» w>l« k « M<Hi «wi , 
Di il fam ^o^er %^'i| i^'j « «|i[t '^n cferé- 
j> tieip qui |KiMâ^. %yo*Ç »»« ^Jmk \>»lk 
» W>rt qu^ celk 4€! ce p¥^f^ >>, 

l/qa. ççnçiç^vFa aii?iii»Wî* fli» k sa- 
gesse 4u ^oçte é^aipç^ €>i §{i^^llâoit 
fQUV^Qt les ppéf^io^ë^ §é»i^ 4i^^X' 

ùicK 4^118 1^ mé4it»^fm 4iveraa%,Mai8 

gion dans laquelle il é}s^,li^^^^tt^^m 
laque^e il. a^it tu sa mère respec- 
table et chérie mourir avec un courage 
héroïque. 

Il a laissé quatre frères : le premier^ 
éditeur de sa Théorie du Beau, et 
qu'il a fait son exécuteur testamen-^ 
taire ; le second , ancien magistrat , 
que les chefs suprêmes de la justice de 
i'Ëtat ont mis au nombre des juris- 
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consultes de la France les plus ins- 
truits ; .le tnoisième , qui a long-temps 
occupé des places d'administration dans 
la marine, ayec autant de zèle que de 
probité j le moins âgéy ancien colonel 
aux services de France et de Sardai- 
gne, qui s'est autant distingué par des 
talens militaires , que par des négocia^ 
lions heureuses auprès dé divers Sou- 
verains. Leur plus bel héritage est le 
souvenir d'un frère chéri, et l'un d'èui: 
a consigné ici le simple narre de sa vîé^ 
pour acquitter à-la-fois un hommage 
à la vérité, un tribut de famille et une 
dette nationale. • 

É. DE M. 
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Ciïin^ést point dans rétatprimîtîf que ^on 
a supposé souvent arbir été pour Thomme 
Tétat ^ de nature ; ce n'est: que dans la 
•ociété que peut se former et se dévelop- 
per en lui le sentiment.de la beauté. . 

* 
L'homme qui étoit sorti brut des mains 

de la nature , acquiert , par degrés , dans 

sa réunion avec ses semblables, Thabitude 

d'une attention forte et répétée sur les 

divers agrémens desj objets qui peu^vent 

Taffecter, Cette attention le rend capable 

de ressentir avec force ceux de ces. agré^ 

mens qui sont propres à faire naîtx*e chex 

lui le sentiment d& la beauté. 

Le soin de cultiver ce' sentiment par 
des études bien faites dans les lettres et 
dans les arts^ est du plus grand intérêt 
pour le bonheur des individus et fioup 
«elui des sociétés. 
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La culture des lettres et de$ arts 
accoutume Fhomme^ dès sa première jeu- 
nesse^ à exercer ses facultés intellectuelles ^ 
let à rechercher en tout un esprit d'ordre» 
On peut sans doute n'occuper cet âge que 
ém exercices qui fortifient la constitution 
du oorjps 2 mais lorsqu'on borne Féduca- 
tkm à cet objet , Thomme reste exposé à 
toutes les dépraTations de Fesprit et du 
cceur ^ dont les germes commencent à se 
développer alors , et qui peuvent devenir 
des principes de dégénération irrémédia- 
ble dans tous les âges suivans. 

La culture du sentiment de la beauté 
dans les lettres et dans les arts^ étend et 
perfectionne FintelHgence humaine ^ dont 
i^agrandissemeEd; ne p^it être négligé sans 
une sorte de mutilation d'une partie pHn^ 
cipaje des facultés que U nature a données 
à ITiomme. 

^ On doit regarder comme étant très- 
tètâressantes sous ce rapport une infinité 
de connoissances géométriques , asti^ono* 
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miqiies^ etc* dont on ne voit point des 
liaisons immédiates avec des choses utiles 
aux besoins de la vie. 11 est d'aillWrs facile 
d'élaguer, dans les études philosophiques , 
des fictions vaines auicqueUes on peut 
être entraîné par un abus du raisonne- 
ment > comme, par exemple, celui qui 
meneroit à penser avec Berkiey qu'il n'y 
a point de corps , et que tout est en repré- 
sentation. 

Le sentiment des beautés dé la nature 
et de. Fart donne à Thdmme des puis-* 
tances {dus délicates qiiè celles qui lui 
viennent par les sens^ 11 lui assure en 
même temps l'activité nécessaire pour ne 
pas trouver la vie insipide dans les lon^ 
intervalles des plaisirs physiques, lorsqu^ii 
n'a point d'inquiétude sur ses besoins^ 
et qu'il n'est point Uvré à des passions 
fortes. 

Dans de telles ciroonsfances , les hom- 
mes sauvages succombent au sommeil , et 
l'homme civilisé est accablé par l'ennui. 
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Çej^ état péjçfibjie'jçf t jpour lui Keffet »éo€fr* 
«aire de la ^s^tiété , /qui vient . dès? 'desiii's 
faibles ^6 V^Uçs atix.qUels il esrt réduit^ 
Iox;si][ue Tabsextce, t^^al^ du sentim^Bt çlê 
laj^eaut? $. Aésie^elx^Jité ses -yeux dét ob-^ 
j^ts qui^ :r;a^t^lipij3ïit: le plus àîilai vie^ et 
détruit ce voile hejareux. que Ja; nàtui*e 
avoit jeté sui^ pe^ objiQts.. t ;^ ; ; : . • ♦ ' i 

* ' Mais Phomme stj*ciute k son t)on|iqur ^ 
et perfectionne son être moral ^ quand il 
sait exciter et entretenir: coi^voiiiabieftient 
une assez grande diversité, d^lafifeotibnip éfc 
de goûts que xpeui faire .naîtrez lisn luivle 
sentiment de la beauté.. .. 'v.\k\ U\y'\ 
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L'utilité principale de ces goûts niuïti- 
plies qu^inspireht à rhôrnme divers genje^ 
d^objetis où il sent dé la beauté , et aux- 

• j , " ' J '. 1 .■■.■»•.»• • 

quêld il' partage son attention,. est d^aidçr 
sa raison à combattre toute passion domi- 
nante par laquelle il pourroit être maî-»' 
trisé^ si ses affections étoient concentrées 
«ur un seul genre de ces objets^ 

/ Gr est sur- tout par ces heureuses divêr-* 
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sîons que Thommepeut arrêter^ en lui la 
formation et les progrès de. toute paasiou 
unique , qu'il peut se défendre^ dei Téxar- 
gération des illusions que cette^ passion 
lui cause , et en • dissiper le délirei> dès- 
qu^il tend à troubler la paix intérieure ou 

à dégrader spn caractère. 

. » . ■ . , ' * 

Après qu'une semblablepàésîôriâ extrê- 
mement affoibli toutes les autres affections 
qui lui étoient étrangères ou opposées ^ si 

elle vient à rencontrer des obstacles instu*^ 

,t . ...'••»'■•■■■ * 

mont^bles , elle, f^a^u^e la ruinée de^ forfceSj 
de l'ame , sur-tout phez les hommes doutés, 
d'une très-grand? s^ensibilité» .m 

, lia raison sétilè, lorsqu'elle n^est'^bïnt' 
aidée par tm * ctincôurs de goùfs Vàriéî' 
pour des beaux objets de dîver^ Retires , 
n'offre, en général, que des secbutis'ini^ 
puissans pour prévenir et dissiper l'éga-' 
rement d'une passion qui ne permet de 

sentir la beauté que dans, les objets uni- 

, I 

ques, ou dans les objets d'un seul genre. 
On doit même reconnoitre que les seul» 
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conseils ûë Iflt t^àison étant inutiles pottr 
yainerQ uni» ptosion forte ^ coinihè celles 
de ramou]^>-€lë Tambition ^ de la fortune 
ou de Ul gf é^lite ^ etc. ils né servent le plue 
souvent qo'à jfr6duii*e des incertitudes, 
des tPdUfeteé y déS repenfîts qui empêchent 
les contentemens réels ^Ue cette passion 
pourrpit donner. 

€!es vadàéè oppositions de là raison et 
de 1a {MMSMi dominante, n'dpêreht alors 
que dès Altëltitttives tnlisibles dans la con-- 
daite dé^ h^ttiiïes qui né peuvent être ni 
coBSéqâéAtf^ in hettteax, et qui Semblent 
gouverner letff Viê art hUsâtd. En effet , 
il est certain y comme Fa dit Hoi'aoe (a) ^ 
qu'on est moins malheureux par la ccm- 
stance dans des penchans même vicieux, 
que par une inconstance perpétuelle entre 
le vice et la vertu (i). 

(a) quanta constantior idem 

In i^Hfif, tUfitè kviTis miser , ac prior iflo 
Qa^îâm eontenta, jam laxo fane^laborat 

5ai^. 7 , lib. 2, 
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L'utilité générale qu'a la culture assi-* 
due des beautés qui sont propres au^ 
lettres et aux arts ^ est de développer de 
plus en plus chez Thomme le sentiment 
de la beauté^ et de perfectionnei^ ^ par ce 
moyen , son être moral. .... 

L'habitude de sentir les beautés qui 
résultent de la comparaison des divers 
objets de rintelligence ^ dispose à goûter 
le sentiment du beau .moral ^ qui est^le 
principe de toutes les^ vertus. L'ame e^t 
alors continuellement portée à comparer 
et à raisonner ses affections ^ et à préférer 
constamment celles qui sont le plus con- 
formes à des mo tii^ d^ordre et de régularité. 
Ces affections qu'elle préfère ^ étant plus 
nobles et plus délicates^ lui font sentir 
.sa dignité et ^on élévation au-dessus des 
objets sensibles ; elles la disposent habi- 
tuellenient au sacriJBce des jouissances per- 
sonnelles qui ne sont que d'un intérêt 
yulgaire. 

I/esprit de l'homme étant ainsi éclairé 

4 
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et perfectionné par rétude des lettre^ 
et de la philosophie, conçoit les vertus 
auxquelles Thomme peut s'élever d^unè 
manière beaucoup plus parfaite et plus" 
grande que ne peut les concevoir uii 
pâtre, un laboureur, ou tout autre homme 
d'une condition obscure, dont Tédiica- 
tion n'a point étendu les lumières^ natu- 
relles. Celui-ci ne peut que parcourir sans 
cesse un cercle de vertus commîmes dans 
lequel il est entraîné , comme automati^ 
quement , par la nécessité, rhaMhidè et 
Fexemple de ses pareils. 

Ainsi la culture des belles -lettres et 
des beaùx-artfi , étant bien dirigée , a une 
influence salutaire sur le perfectionne-* 
ment des mœurs. Elle a, pdur cette fin , 
des avantages plus sûtis , qiioiqu^ih parois^ 
sent moins dtreots , ^tie ne peuvent avoir 
des cours de môral-'pratique. Horace a dit 
avec raison que les caractères des actioils 
humaines ^ soit belles , soit viçiefuses ^ sont 
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beaucoup mieux sentis et jugés dans les 
faBles des poëmes d'Homère, queliâans 
les traités de Chrysîppe et d^autres pliilo- 
sophes qui ont écrit sur la morale. 

L^utilîté que peut avoir. Tinfluence des 

lettres et ides arts sur les mœurs, ne doit 

.• • ■ * 

'pas être encore problématique , malgré 
tous les nuages d'assertions sophistiques 
et sup^ficielles dont Rousseau a enve- 
loppé cette question. 

■ * 

Une considération essentielle suffît pour 
dissiper ces vaiaies assertions. Sans doute 
il arrive très -généralement qu'en même 
temps que la lumière des arts et des 
sciences s'élève et s'augmente chez un 
peuple , la pratique des mœurs simples et 
l'exercice d'une probité ordinaire , y de- 
"viennent plus rares* et moins faciles. Mais 
cet eflFet^ qui est étranger à l'état des 
sciences et des arts che^ ce peuple , est 
seulement une suite naturelle des progrès 
vicieux qu'y a fait îa civilisation. 

A mesure que la marche progressive 
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de la civilisation multiplie de3 rapports ert 
des j^téréts contraires entre las hommes 
qui sont réunis en société ^ il est dansf la 
nature des choses humaines que la con- 
stance et runiformité des mœurs simples 
y soient plus difficiles à conserver. . 

Le luxe , contre lequel il est plus facile 
de déclamer aVec Rousseau , que d'assi- 
gner les limites qui lui conviennent dans 
chaque état, est encore une suite natu- 
relle des progrès de la civilisation. Cepen- 
dant ^ lorsqu'il est contenu dans de justes 
bornes y le luxe est , dans les grands Etats^^ 
im principe d'accroissement de popula- 
tion et de prospérité. 

D en est de même de cette espèce de 
luxe de l'esprit que produit la culture des 
sciences , des lettres et des arts. Ses progrès 
sont liés à ceux de la civilisation ^ etTon 
peut en assurer d'heureux effets, lors- 
qu'on sait en prévenir, par de sages régle- 
mens , l'excès et la dépravation. 

Si les che& des nations ne portent suc 
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cet objet «ne surveillance constante^ les 
lettres et les arts participent à la corrup- 
tion générale des mœurs publiques > et 
peuvent même devenir des instrumens 
secondaires de cette corruption. 

Dans Fordre des vertus , les premières 
ou les plus essentielles sont celles qui sont 
propres à chaque constitution politique 
ou à la forme du gouvernement de chaque 
peuple. Or, c'est à ce genre de vertus, que 
la c^ltiy:e philosophique dos sciences.et dès 
lettres , donne un caractère élevé qu'elles 
n'auroient jamais eu autrement. 

Je ne considère point ici ces hommes 
rares dont les grandes âmes se sont éle- 
vées aux hauteurs; de Ifi philosophie stoï^ 
cienne. Les .princip«qs . fd^luipre : plûlosophie 
semblable ont formé liss caractères ver-> 
tueux les plus sublimes qui nous, soient 
connus, tçls que ceux de, Thr^aséas et 
d'autres Romains qui , étant soumis au 
plus a£freux despotisme , sont restés , sans 
être abattus^ au liûMeu de$^ ruines de-la. 
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constitution de TEtat, La philosophie a 
fait voir , même sur le trône , le plus 
grand caractère qui ait jamais existé, celui 
du divin. Marc- Aurèle, qui réunit les 
vertus pacifiques les plus pures avec les 
plus grandes vertus militaires. 

Mais c'est dans toutes les classes des 
citpyens que la culture des vraieç beautés 
de la nature et des arts , fortifie le senti- 
ment de la beauté , des vertus propres à 
chaque état, et met. un frein à lagdégra^ 
dation générale des moeurs. 

Si on néglige ce moyen puissant de 
combattre les progrès de cette dégrada- 
tion, elle se propage rapidement jusqu'aux 
derniers rangs du pèilple; les loix peuvent 
n'avoir plus tme^oitilité • permanente , et 
Ta durée de h, bonstîtutîon de l'Etat, est 
almndonn^ à' toutes lies èhances des varia-" 
tiôils de' la force ^ aimée et de la force 

• m 

d'bpitïl6n. ^ ^' "^'i' * 

.11- «j .»• ' i * ' 

Ççjt SUat ne ppuçriiiujgpnservei; sa constî*- 
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tution qu^aussi long-temps que le Gou- 
Ternement en sera maintenu par uur 
homme extraordinaire , ou que le peuple, 
y restant toujours arrné, achètera, par des 
périls et des troubles continuels, une sorte 
de liberté plus odieuse encore que Tes- 
clavage. 

Llmportance de ces principes, avoit été 
parËdtement connue par les législateurs 
des répubhques de la Grèce , qui s^étoient 
attachés avec des soins particuliers à faire 
fleurir les beaux-arts. Ainsi leur sagesse 
profonde avoit trouvé, dans les effets coni« 
binés de la poésie et de la musique, un 
moyen très-àvantageux , pour donner la 
fyrce et la modération nécessaires au main- 
tien des mœurs publiqueà. 

L^art de la musique étpit très- étendu 
chez les anciens Grec^, et embrasspit auss^ 
les arts de la poé&ie et les objets des belles- 
lettres. La culture des lettres doit avoir 
pou? nous une importance analogue à 
celle qu^avoit la musique chez les Grecs-^ 
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Il est sur-tout nécessaire de s'attacher à 
la renouveler chez les peuples où elle a 
été interrompue pendant long-temps , de 
sorte qu'il en a résulté une décadence gé- 
nérale des esprits. 

Cette décadence se manifeste aujour- 
d'hui parmi nous , où Ton ne peut se dis- 
simuler que le nombre des hommes jus- 
tement célèbres dans les lettres , est extrê- 
mement réduit , et que leurs pertes qui' 
surviennent sont de pltis en plus difficiles 
à réparer. , 

Pendant cette suspensiçn , presque 
totale que les études publiques ont souf- 
fert long -temps dans la France entière, 
la dégradation générale des esprits a été 
déterminée , parce que le manque d'ins- 
truction s'est joint à l'énervation des 
^caractères qu'avoit déjà produit , dans le 
dernier siècle, le relâchement toujours 
croissant de la force poHtique, et qu'a 
fait tomber au plus bas degré l'anarchie 
de la révolution. 



V 
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L'énergie de notre nation s'est aujour- 
d'hui ranimée à la voix puissante de son 
chef. Mais si Ton ne seconde les institu- 
tions qu'il aura établies dans les arts de la 
paix , cette énergie étant bornée à l'art 
militaire, pourroit elle-même la conduire , 
dans un temps plus ou moins éloigné, à 
un état voisin de la barbarie. 

C'est par des établissemens qui fixent 
et étendent le sentiment de la vraie beauté 
dans ]^s lettres et dans les arts, qu'un 
grand homme peut renouveler, pour plu- 
sieurs âges , les mœurs publiques , et ache- 
ver, la restauration d'un Etat , qui a été , 
violemment tourmenté «par des convul- 
sions révolutionnaires. ' 

Attendons tout de notre Souverain, dont 
les opération^ ont dé grands succès qui 
ne sont point le fruit de la marche tar- 
dive du temps. Sans doute , comme disoit 
très -bien un ancien poète (a), c'est la 

(a) Findare^ Ode pithycjue iv, vers la fin. 
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divinité même qui dirige et gouverne 
celui qui rétablit soudainement^ dans sa 
stabilité première^ une cité que des hom-» 
mes foibles et méprisables ont pu su£Bre 
pour ébranler. 
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THEORIE DU BEAU 



DANS 



LA NATURE ET LES ARTS. 



PREMIER DISCOURS. 

Du Sentiment de la Beauté. 

JuA beauté n'existe point par elle-même , et 
dans les objets que nous trouvons beaux , elle 
n*est qu'une relation qu'ils ont avec nous. 
Elle est en eux une qualité' relative e^ secon- 
daire (comme le froid et la couleur) , qui n'a 
d'existence que dans le sentiment que nous 
en avons. Cependant le sentiment même de 
la beauté est une chose très - réelle , dont 
notre ame est effectée par la présence des 
objets que nous, trouvons beaux ,' dans telles 
circonstances que l'observation fait con- 
lioitre. 
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Une singulière impulsion de la nature nous 
porte; à croire que la beauté que nous per- 
cevons existe dans l'objet même , et en est 
une propriété' inhe'rente,. aussi bien que la 
figure et l'étendue. En nous inspirant cette 
persuasion, sans doute (comme l'af dit Home), 
la nature a eu pour fin d'assurer l'influence 
que la beauté devoit avoir pour déterminer 
des sentimens utiles au bonheur des ho^mçs 
réunis en société. 

Le sentiment de la beauté n'est point inné 
dans l'ame , mais elle a une disposition innée 
à ce que le sentiment et l'idée de la beauté 
se produisent en elle , à l'occasion de certains 
agrémens des objets qu'elle trouve beaux. , 

Platon a vu l'idée abstraite de la relation 
qui nous fait sentir la beauté dans lés objets,' 
comme un être qui subsiste par lui-même, 
et indépendamment de ces objets. 

C'est un vice particulier des esprits que 
l'imagination domine , comme étoit celui de 
Platon, de ne pouvoir contempler long- 
temps une idée abstraite , sans lui faire pren- 
dre la forme d'une image analogue à celle 
que présenteiit les objets sensibles , et de ne 
pouvoir ensuite fixer cette image sans lui 
donnef un corps qui lui prête de l'appui et 
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de la solidité , ou sans la transformer en être 
subsistant par lui-même. 

Platon a place dans le sein même de la 
Divinité , la beauté par essence , à laquelle 
il dit que participent toutes les choses qui 
peuvent e.tre belles. Il a pensé que cette 
beauté suprême qui réside en Dieu , ren* 
ferme le modèle primitif que suivit l'ordônr 
nateur du mbnde , quand il débrouilla le 
chaos ; mais que l'imperfection de la ma- 
tière empêchia.que les idées de cette beauté 
pussent être réalisées dans l'univers. 

. Il a ajouté que si nous saisissions , par une 
perception aussi claire que celle de la vue,, 
ces idées divines de la beauté, elles excite- 
roient en nous Un amour ardent, et plus 
fort , sans comparaison , que toutes les affec- 
tions que nous font éprouver les plus beaux 
des êtres sensibles. 

Ses sectateui:s ont embrassé avidement 
ces fictions produites par la belle et sédui- 
sante imagination de ce philosophe : ils ont 
donné à l'envi à ces vaines conceptions mé- 
taphysiques, plusieurs dévelpppemens d'un 
genre semblable (a). 

(a) Ainsi # MiM^ile Ficiu (dansvon Commentaire 



6a THEORIE 

Aristote a substitue à cette doctrine stë^' 
rile de Platon sur la cause primitive de la 
beauté, des notions vraies , mais e&tréme* 
ment incomplètes , sur les ëlémens de la 
beauté des objets visibles. Il a dit (de Poè^ 
ticâ, ch. 7) que cette beauté réunit les idées 
de grandeur et d'ordre ; et qu'un animal au. 
objet quelconque né mérite le nom de beau , 
que lorsque Tordre, qui est' dans sa com- 
position et son étendue convenable, nous en 
font saisir les parties et bien voir l'unité , 
ou l'ensemble. 

L'ordre et la grandeur sont, sans doute, 
au nombre des attributs principaux qu'ont 
de beaux: objets ; mais quelque conforme 
que soit à l'observation ce principe d' Aris- 
tote , on né sauroit y rapportet» un grand 
nombre d'autres élémens de nature diffé- 
rente qui , dans diverses sortes d'objets visi^ 
blés , concourent à faire naître le sentiment 
de la beauté de ces objets. 

On voit ici un exemple du vice radical que 



mr le Banquei de Platon , orat. v^ eàp. 5 et 4} ^ 
dit que la beauté universelle edt le resplendissement 
de l'image de Dieu (eptendvr Dei vultUB ) ^ qni en 
• inarqaé ks traits dans les intdligeiii 
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j'ai remarqué dans la Philosophie d'Aristote. 
•Doué d'une grande force de tête , il donnoit 
très-souvent à des observations particulières 
qu'il avoit faites avec beaucou{^ de sagacité , 
une extension trop peu limitée , qu'il crôyoit 
pouvoir établir en présentant les résultats 
de ces observations sous des formes logiques 
qui seml)loient être absolues , et ne point 
admettre d'exceptions. 

Le P. André a encore généralisé davantage 
le Principe d'Aristote sur la cause de la 
beauté , consistant essentiellement dans la 
régularité , Tordre , la proportion , etc. 

On ne peut douter que. ces rapports ne 
soient au nombre des principaux agrémens 
dans les beaux objets : mais certainement il 
existe d'autres genres d'agrémens , de sen- 
sations par exemple , qui sont indépendantes 
de tout ordre régulier y et dont la réunion 
dans les objets peut ou suffire ou concourir 
avec des agrémens de proportion ou^ autres 
divers, pour exciter le sentiment de la beauté 
de ces objets. 

Les vices communs aux théories qu'ont 
donné sur la nature du beau les philosophes 
anciens et modernes , résultent de ce qu'ils 
ont voulu rapporter la beauté de tous les 
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objets qui en sont doués à un seul principe 
générique qu'ils ont créé , et qui souÉfre 
toujours de nombreuses exceptions; au lieu 
de s'occuper à déterminer , d'après Foljset- 
vation y les conditions particulières qui doi- 
vent exister dans les divers genres d'objets-, 
pour qu'ils puissent exciter le sentiment de 
leur beauté. 

Je vais indiquer des exemples des plus 
remarquables de ces théories vicieuses et 
très-répandues , où l'on a généralisé d'une 
manière exclusive les causes qu'on a assi^ 
gnées au sentiment de la beauté. 

De ce genre est l'opinion de Crouzas , qui 
a tâché de prouver que la beauté consiste 
essentiellement dans l'unité d'un tout , joint 
àAa variété de ses parties. 

Cette opinion de Crouzas a été reproduite 
par Sulzer , qui a dit aussi ( dans les Mér- 
moires de T académie de Berlin) que la 
beauté résulte de la variété réduite à l'unité. 

Moses Mendelsonn a dit pareillement (PAi- 
losophische schriften , ersten theU, p. 28-9) 
qu'une propriété des beaux objets , est que 
l'unité ou l'uniformité , y est jointe à la va- 
riété. 

Mais quoique cette réunion soit agréable 
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en elle-mênie ^ et que souvent elle influe 
puissamment à fdire nattre le sentiitient de 
la beauté ^ MM. d'Azara et Hoxne ont objecte^ 
avec raison , contre cette opinion de Crou- 
zas, que Punité ou l'uniformité se trouve 
jointe à la variété dans un nombre infini 
.d'ensembles ou de auccessioas d'objetâ, sans 
que cette réti&ion puisse produire aucune 
2»éauté , lorsfquè ces objets sont làidâ par 
eux-mêmes» 

Une autre théorie sur la cause prétendue 
universelle die U beauté , ^st encore plus 
défectueuse ^ en de qu'elle la rapporte à un 
seul principe qui doit nous ctrè incoiïfiu. 
C'est cell^: où l'on prétend que la perfectioti 
cl'un objet eét le principe constitutif de sa 
beauté* C'est même à une conrrâfîssance 
obscure de la pdrfectidn que Wolf ^ et Baum* 
gârten (o) après lui y ont rapporté en gené'^ 
rai la cause des scoisatiolis agréables. 

^ ; t.. 1 1 1 1.^ - 1 1.. . « L.. . ^ .1 '.. ..] .... .^ . - . ■ ^ .-> _^ 



(d) 11 n'a paru que la partie théorique de Touvrage 
jde-BffDmgavien , eu' cel^llOIImle , plein de p{nétra>> 
ivm f f dbtîl {jÊÔhaéffiUnige) ^ a iràité toute ia doo- 
kÔQÀ du beau ou du par&it ëemibie de toutes les 
éspèceif y en luoilitraBEt ]i«r-tout ke espèces du kid 
{haasUcfie , de ce qui inspire raYersion) qat kmr 

5 
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Mais Winkelman a très-bien observe qu'on 
ne fait pas connoître la beauté , lorsqu'on 
la confond avec la perfection, d'autant plus 
que l'homme n'est pas capable de porter un 
jugement assuré sur ce qui constitue la per-^ 
fection. 

Galien , de usu partium , et d'autres après 
lui , ont voulu démontrer' que les formes qui 
ont été données aux parties du;corps humaiià 
ont dû être telles qu'elles sont , et non 
autres , parce qu'elles sont leis plus parfaites 
.qu'ici est possible relativement aux usages 
auxquels ces parties sont destinées. Mais 
cette assertion ne peut être prouvée , qu'au** 
tant qu'on pourroit comparer toutes les forâ- 
mes et toutes les utilités possibles de ces par^ 
ties. Dieu seul connoît en i quoi consiste Je 
maarfmt^/7i des perfections données aux or- 
ganes du corps'bumairx.,.uBntre toutes celles 
dont ils pourroient être susceptibles. ! i : 

Une sorte de perfection^. qu'on peut^^ans. 

I 
dont directemenit opposées; > Il .s'en, fiiut pourtant 

beaucoup qu'A n'ait décrit toutes les formes du beaù^ 

et il n'a appliqué sa théorie qu'à la poésie et* à l'élo^ 

quence, mais non aux autres arts. ( Sulz^^ aprtà 
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tioule , admettre da ns certains objets , est celle 
dé la disposition la plus avantageuse qu'il 
nous paroît qu'ont leurs diverses parties pour 
concourir aux actions auxquelles ces objets 
6ont destinés. Mais (comme l'a remarqué 
Burke) il est plusieurs espèces d'animaux^ 
et il est plusieurs orgaùes dans chaque ani*- 
mal qui ont la plus grande convenance de 
leurs parties pour leurs fonctions , et qui 
n'ont point.de beautés 

Aristote avoit dit (suivant cjue le rapporte 
Boëce , Consolât, philos, liv. m ^ pros. viii) 
que lài les hommes avoient des yeux de lynx 
qui pussent pénétrer dans les viscères des 
corps vivans , le corps humain le plus beau 
a sa surface (comme étoit celui d'Alcibiade ) 
leur paroîtroit fort vilain à l'intérieur. 

Pour faire naître le sentitnent de la beauté 
d'un objet , je pense qu'il est deux condi- 
tions nécessaires : la première, est quei.î^^^ 
objet excite à la fois plusieurs 8enlin;ienB 
agréables ; la seconde , que chacun de ces 
agrémens ait un des caractères particuliers 
qu'on a observé être des élémens du senti- 
ineqt de la beauté. 

Premièrement , des Leibnitziens ont <Jit 
Tapement que le beau est ce qui plaît , et 
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que le laid est ce qui deplait. {Wolf. Psy-- 
cola, Emp. n® 5^3, a dit : Quod placet dici- 
tur pulchrum : quod vero displicet , de- 
forme,) Mais qui ne sait que l'homme peut 
être iotdé de reconnoître le manque de 
beauté dans tel objet, que divers rapports 
lui rendent extrêmement agréable? • 

Il n'est pas douteux qu'un objet que l'on 
trouve beau doit avoir de l'agrément; mais 
il est essentiel de reconnoître qu'il ne suffit 
point qu'un objet soit agréable pour y faire 
sentir de la beauté. 

Il paroit , d'ailleurs , qu'il est superflu de 
vouloir définir la nature des sentitnens agréa* 
blés. Sttker a dit (dans les Mémoires de 
V académie de Berlin) qne la condition 
essentielle pour qu'un objet produise un 
ëèntiifièM agréable , est que l'ame soit en 
état de dévielopper aisémient une multitude 
•d'idées liées'ensemble dans cie seul objet. 
Mais il est ifidnifeste que les hommes ^prou* 
vent un siËfiitifneiit agréable à k vue ^ ou par 
là jouissance d'une infinité d'objets ^ lôrs 
même qu'ils ne développent dans aucun de 
ces objets une multitude d'idées particU» 

lières (a). 

I II. ■ ' . I ... I ■■ ■ •* ■■ I* 1 . 1 . . > I II. I.- 

{a) C'eât par une yue analogue et pareillenient 
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Secondement , les sentiixiens agréables 
que produit un objat, et daps lesquels l'ob- 
servatioh a fait coanoHre des caractères pFO*^ 
pros à déterminer , par laur concours, le 
sentiment de la beauté, doivent être çUjStia'* 
guës, suivant qu'ils affectent directement 
les différentes fai^uflé* de Tarn^ç , les sens , 

rimaginatîon , Tintelligence pure, et la sen- 
sibilité morale. 

lies sentimens agréables qui doivent être 
Jes bases , les élémens , les d(>nnéi@s d où 
résulte la production du intiment d^ la 
beauté , sont diPS effets d^peadaps d^s i|n- 
pressions d'objets très-Kliff^rens , ou même 
contraires, chez les différent peuples , comme 
aussi chez divers individus : et C€S eff^t^ 
varient extrêmement suivant la divers^ité d^s - 
constitutions originaires et des habitude^. 

Lorsque plusieurs sentimens agrç^bl^, 
ayant les caractères de beauté , sont excités 

défeclueuse que M. Hemslerhuîs ( (Sutures philoao^ 
jphiques y tom. n,p, i6o) mesm^e Ja beauté d'un • 
pbjet à la quantité des idées dç plusieurs choses exis- 
tantes ou possibles y qui sont extrêmemenjt rappro- 
chées , et que l'ame peut avoir dans le plus petit 
espace de temps. 
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en même temps par un objet, leur réunion 

« 

fait naître le sentiment de la beauté de cet 
objet ; et ce sentiment est produit alors sui- 
vant une loi primordiale de la nature bu-» 
maine. 

Cette beauté , étant reconnue dans um 
objet , paroît aux hommes être une qualité 
d'un ordre supérieur , ou même d'une Nature 
divine qui commande l'admiration de cet 
objet. Car le plaisir que donne la vue du 
beau est toujours accompagné en quelque 
degré d'un sentiment d'admiration (a). 

Ce que je dis sur la nature et la produo* 
tion du sentiment de la beauté, est entière-» 
ment différent de ce qu'a dit Hutcheson dans 
ses Recherches sur l'origine des idées que 
ik)us avons de la beauté. (Trad. Fr. t. i , 
p. 32 et Sa.) Il a prétendu qu'il existe en 
nous un sens intérieur qui est une faculté 
passive de recevoir l'idée de la beauté , à la 
vue des objets dans tesquels l'uniformité s© 
trouve jointe à la variété ^ 

(a) Con quatche IVLaragUpia ^ comme a biea 
remarqué le Père Gerdîl , dans sa Dissertation sur 
r Origine du Sens moral , p. 56 , au premier vo* 
lumé dé $011 IhtrqduziQriè allô studio délia ^Re^ 
figione% * ' 
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Il a particulièrement appuyé {ibid. p. 18) 
Tassertion de ce sens intérieur j sur ce que* 
dans des perceptions où nos sensations ont 
très-peu de part (d'autant qu'elles portent 
sur des notions abstraites des sensations pré- 
ce'dentes ) , comme sont celles des théorè- 
mes des causes générales , etc. nous décou- 
vrons une espèce de beauté fort approchante, 
dit-il , de celle des objets sensibles , et qui 
nous cause un plaisir semblable. 

Cette théorie de Hutcheson peut induire 
en erreur de phisieurs manières. , 

Elle peut empêcher de considérer com- 
bien la nature du sentiment que nous avons 
de la beauté d'un objet , intellectuel ou 
autre , diffère de la nature d'une sensation. 

Il est impossible d'assigner à ce sens de 
la beauté, non-seulement aucun siège par- 
ticulier , mais encore aucune autre analogie 
avec les sens proprement dits. 

En supposant ce sens distinct qui donne 
la perception des beaux objets de tous^ les 
genres , on seroit porté à croire , sans fon- 
dement, que tous ces objets forment une 
classe particulière à raiso n de la beauté qui 
leur est commune , etc. 

Le sentiment que je dis êtreproduit eanous 
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par l'effet d*un^ disposition inq^e / loraqu^un 
objet nous pr^^)fi(e la itréi^nion d^ plu^ieu^s 
agrément qui o^t fd^ caractères de ^beauté, 
eat au^&i entièrement différent de ce §enti- 
m^nt babitviel qu'on appelle goût, ^t qui se 
forme ^ la longue par une habitude rai/son« 
née de jugem^n^ sur les avantages respectifs 
des ouvrages des beaux-*arts. 

L'abbé, ^e Condillac et Burke ( dans son 
Discourse on Taste, pag. 3i } ont pensé que 
la beauté nous est connue par un instinct 
qui est le résultat de certains jugemens que 
nous nous sommes rendus j^/wi/iVr^, et qui 
par-là se sont transformés en ce que nous 
appelons goût , dont les décisions peuvent 
être enfin si rapides , que nous ne paroissons 
pas juger , mais) sentir et goûter le beau dans 
les ouvrages de l'art. 

Les jugemens qui se font dans l'analyse 
critique et savante des beautés propres aux 
ouvrages d'un art, peuvent sans doute être 
formés, et donner leurs résultats très -rapi- 
dement par l'influence de l'habitude ; mais 
ces jugemens, qui ne sont pas nécessaires 
pour faire sentir les beautés de ces ouvrages, 
sont principalement utiles pour développer 
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les caractères auxquels est attachée la pro- 
duction de ce sentiment de leurs beautés. 

Une conséquence générale de ce que j'ai 
dit sur le sentin^ent de la beauté , est que ^ 
pour embrasser la théorie de la beauté dans 
toute son étendue , il faut reconnoître , 
d'après l'observation, et distinguer toutes 
les causes diverses qui peuvent faire naître le 
sentiment de la beauté ; classer celles qui sont 
propres à chaque genre principal de beaux 
objets; expliquer, autant qu'il est possible , 
par les opérations de Tame qui nous sont le 
plus connues , l'action du plus grand nombre 
de ces causes , et considérer séparément 
celles d'entre ces causes qui affectent l'ame 
d'un sentiment de beauté en vertu de ses 
dispositions qui nous sont moins connues , 
ou même qui sont absolument indétermi- 
nées. 

Dans le second et dans le troisième dis- 
cours , je parlerai des caractères particuliers 
qu'ont les agrémens qui , étant relatifs aux 
sens de l'ouie et de la vue , peuvent concou- 
rir à déterminer la formation du sentiment 
de la beauté. 

Dans les quatre discours qui suivront , je 
traiterai successivem^^nt des différentes beau* 
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tés que Thonime et la femme , les ouvrages 
des beaux-arts , et les diverses parties du 
spectacle de la nature présentent non-seu- 
lement aux sens, mais encore aux autres 
facultés de l'ame. 
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SECOND DISCOURS. 

Des Agrémens qui , étant attachés à cet' 
laines combinaisons des Sons , peuvent 
être des élémens du sentiment de la beauté. 

JliNTRE les objets des divers sens , il n'y a 
que ceux des sens de la vue et de l'ouie qui 
puissent produire des sensations agréables 
dont résultent les sentimens de Ik beauté. 

Sulzer dit que les idées agréables que don- 
nent le sens du goût et de l'odorat , sont des 
idJflbonfuses , et par cette raison n'appar* 
tiemient plus à l'idée de la beauté (2). 

Je vois que ce fait n'est pas expliqué 
par la confusion des perceptions que nous 
donnent Je goût et l'odorat. Il me semble 
que la vraie raison en est , que pous considé* 
rons en général la beauté comme résidant 
essentiellement dans des objets placés hors 
de nous , et que les objets du goût et de Fodo- 
rat étant reçus , avec une application la plus 
intime possible, par les organes de ces sens, 
XiiXMS ue pouvons concevoir les. impressions 



\ 
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de ces objets existans séparément des affec- 
tions que nous ressentons dans ces orgÉn. 

Je çonsidéxerai d'abord les caractère^de 
beauté qu*ont des combinaisons successives 
ou mélodieuses des sons, et qui sont dépen- 
dantes des sensations de leurs accords. 

M. de Chabanon a prétendu ( De la Mu- 
sique considérée en elle-même y etc. p. i33,) 
que la succession mélodique des sons est 
déterminée par leur analogie , et doit avoir 
par-tout la même base j que la musique est 
une par toute la terre , et que le chant e^t • 
le même pour tous les peuples. 

Cette assertion suppose que notre système 
diatonique est naturel et comme inné uour 
les organes de la voix de Thomme. j^Bj^r 
dit {Théorie générale des Beaux-^rts , ùrt. 
System, pag. 4^0 » qu'on le présumerait, 
si on pouvoit se fier à quelques Voyageurs 
qui nous ont donné notées, suivant ce sys- 
tème , des chansons de divers peuples que la 
nature seule |guide dans les chants ; mais 
qu'il est probable qu'un Iroquois ne recon- 
noitroit pas , si on la chantoit devant lui , 
sa chanson ainsi transformée par un Eurp-^ 
péen (3). 

Suber observe fort bi^n (ibid.)^ que 
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l'homme^qui chanté, en ne suivant que l'im- 
pulsion de la nature , produit des tons sans 
aucuti choix , et seulement comme son sen- 
timent les place dans son gosier , et qu*il ne 
connoit point de système suivant lequel il 
doive les choisir. 

Lorsque la musique , commune à plusieurs 
peuples , reste essentiellement la même , on 
procède par des intervalles de sons qui ont 
les mêmes valeurs ; le sentiment des beautés 
de la musique , est encore susceptible de va- 
riations extrêmes en différens pays ou temps, 
et en diverses circonstances. 

Nous ne pouvons assigner, d'ùlie manière 
démonstrative , la cause de l'agrément que , 
d'après des dispositions générales de Tame 
ou dé l'organe dé Fouie , pre'SètiCént cer- 
taines modulations ou suites de âôns modifiés 
par le rhy thme , ainsi qtie céi^tains accords 
qiiè forment des sôtiS qui Se font entendre 
dans un même temps. 

Jf*ai exposé ailleurs la câtise qué Fctt donne 
eommunémént des âgrémetiS qtti Sdtït atta- 
chés aux accords des Sons. Celte cause est la 
siniplicité dèS rapports des nombres qui dési- 
gnent lès intervalles de ces sans i^ousôltinatiS. 

J'àî retidu cette 'cfaùgé ehcore plus VTâi- 
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semblable par la probabilité que j'ai dontieé 
à une hypothèse, qui m'est particulière , sur 
une espèce de calcul que l'ame fait habituel- 
lement , sur lés rapports des nombres qui 
expriment les intervalles des sons ( calcul 
analogue à celui qu'elle feroit par les loga- 
rithmes de ces nombres ) . "" 

Mais cette cause , qu'on peut recônnoître 
comme assez générale, est modifiée ou affoi- 
blie par l'influence d'autres causes d'agré-» 
ment , plus ou moins sensibles, qu'ont deux 
sons consonnans , en tant qu'ils Se rapportent 
avec le ton fondamental, ou avec l'octave ou 
la quinte que fait entendre ce ton fonda- 
mental. 

Les agréméns atUchés aux combinaison^ 
des deux sons consonnans dans leurs accords^ 
et à leurs successions dans les modulations , 
tiennent, à des dispositions inconnues de 
l'ame qui sont ou primitives , ou introduite^ 
par l'habitude. 

Mais de plusi il nie parpît quç ces agrémens 
spnt produits* suivant qpe les membranes de 
l'oreille interne , et leurs différentes fibres 
qui s'adaptent aux différçps,, sons qui leur 
sont imprimés , peuvent p|[jus pu moins faci- 
lement réunir ( dan3 les. accords ) ou faire 

m 
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succéder (dans les modulations), leurs fre-. 
missemens correspondans excités paiç ces 
impression^. .... ^^.^ . : .. 

L'étude de l'art musical, apprend à con-^ 
noître les modulations les pilus flatteujses pour 
l'oreille, qu'une observation attentive a fait 

*■ !*•■ ..I'* 

distinguerentre différentes suitiçsd'inflexions 
naturelles de la voix humaine. ;- , ., 

Lorsque l'art du musicien présente à 
l'oreille et au. sentiment d'un amateur déli- 
cat et éclairé de semblables successions , dç 
modulations qui s'appellent par une corres- 
pondance in tipn.e , alors laxomposition luusji-] 
cale produit une sorte de repos analogue à 
celui qiîe'. les peintres et les architectes^ 
recommandent. L'abbé Arnaud applique à 
la mélodie (dans sa lettre à M. de Cavlus 
sur là mqsîcjue) , cp rçpo^ en vertu duquel 
Famé jouit du chant présent,, ainsi que 4^ 
celui .qui Ta précédé j, et attend celui qui 
doit suivre. 

4 ./!#*«< '* ' *• ' 

La correspondance iixtime des modula- 
tions qui composent un naorceau de musique^ 
en produit l'unité avec un tel agrément, que^ 
suivrait Ja remarquée de M. Grétry (Essais 
sur la Mi^sique , t. n^jp,. 74) > ^^ rpndeuç 
(les péi^iodes arrondies )^i'e Vies retours , d^ 
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phrase (par des ritournelles ) en musique , 
en font presque tout le charme ; lé plus beau 
trait en musique devant tenir à Un ensemble 
que l'imagination saisisse. 

La liaison y qui unit telles ou telles suites 
de lïiodulations , peut produire aussi des 
âgfémens d'un ordre supérieur dont l'effet 
est bien senti , et dont la ôàuSe est indéter- 
minée. 

C*est ainsi (JU*Un compositeur, qui a beau- 
coup de finesse d*ôf eille et de coniioissances 
en musique, peut ficïre d'une sùitê de modu- 
lations un tout d*uiie beauté singulière , 
chaque modulation qui précède appelant là 
suivante , de sorte que leur variété est ainsi 
réduite à Tunité. 

Il est essentiel de i^eniarqùer, pàl* f apport 
aux agrémens dont résulte le sentiment dé 
la beauté dans la rtiUsiqUe , que , de méinë 
que dans les ouvrages de5 autres arts,- le sen- 
timent de la beauté n'a point d*éxîâténcé 
absolue dans défini étf fait î'ôfcjet', triais 
seulement une exîsteficieî*elàtit^ëàiiî dispo- 
sitions de celui qui éti éprouve lé sétttrUîëiit.' 

C'est ce que je vais rtà^s^têtet'kp^ôu^èr, 
tn développant , pèUt-étre ptùé qii*ôli'iie râ 
fait jusques ici , Ik compat^âîsOfi â€& ethli 



que jpuDdtlîsoit la ihumque des anciens y et de 
oeux que peat opérer là musique modërnev. 

. Je ferai yèir.que .les idii^pences): délaces 
effets -sont . trelatirvea, tiuon-^seuleihent: à* des: 
causesigënéDales qui nr'oat point ëtérassesS' 
développées; mais der.plùs rqu-eUaS: ont jeu ^ 
uneixle leurs causesL^jiadicales dans la diyer*' 
site d'organisation chezi. les. anciens çt les: 
BxodÏBrnes. Cette cause me paroi t être indi- 
quée ! .païf ticniièrgpiejiit > ^as l'oppositian: de; 
Ifiùk^Sf «ebtnppieiisf sur^fJeA^acdqrds des tSèi]8.>; 
comice âtifJEà>eonsenrfuiiice de la quarte^U» 
disGMmaiiC8;déria tilamé»!»' ,:.|.'î<«^ 

e ifikilriaié {jeui doùten^cple la. miifiiqtiei4ea 
aflcièÀdmbiittprbduiitrdes effets sans codbpa* 
rmsKinl|>lus4>uissai;BS qile n jen.a eu laix]|usique? 
modierttei.' ËBTtre um'wdàabteiv&m dB,ùaï^ 
connus à ce sujet , il suffit de citer le pouvoir r 
qu'eur«at);!ipotir .iefa&eBJ|ttiqift'à laiifirébr 
rime^d!Aléz9adce^ la>lflàte«ii'Anti^iiidè«!et; 
la.LyMtdbiiTniiiçthéejsq *: inv/um^. ' i .«i^uv.: ;.. .. 

fnèleit la-anuatjcpie eniéhdàe.pour la prètipièit^> 
fcôs)^ qiËilnfaut rrapiplèfter .ka; èxiias^. qu'il» 
oaôiaéftliaiieinrprise > 'du) jeu d^u aè cpvntmiiMrs 
aiijdiiUntaBavdt;jr«bodc Sdîtâi^fdeim^mëcfifùfrt 
cellç où tombèrent plusieurs j^sbniitfrJbta^: 

6 



<|o'elIet eateDdirent pour lapramièDefi^suii» 
jeu d*org[ue& doat l'empereuv Go&staati». 
avoit &if présent au Toi Fepin. Dans ees eas, 
les. iiBftreasions de ces .Bonnreautës esti^aor^ 
dinaîres &'uiiireiit^à.oelleade ees instf^m»^;) 
' e* eus. effets combinés ne doiveui p€(t iétrdE^ 
ooaiipté& au nomlire: dea. BMrveiUei 'dbe' li^ 
]BUsii|ue des anciens:.: . .> . . i r: 

iLa supérmrîlé dea tffsts de la. muaîk|iMf 
aaiciennle sur ceux de: kb qpuafeqittfi ^{Rqdem^ 
pasoiè d'autantplus«tt9|>reiiante^if ufitaernbUi 
éUreprottvé, paries, recherches dà ploajgranife 
nombre des savans qui onb écrit 'sur ce: im^ati) 
eâ^'^Bliçulièrenlellt par celles du B. MarÉini, 
qyft(ie&)aiiGiena:nû coflânMsoieatjpoinll'bais'; 
mopie.propreimeaLdîtfii^ cjfiii àt dQ&of&ta^ ati 
pniskaais poiirfCoidriiwieoàl'^ipffeBsiaftHlttsÎH 

lè.d(é£iHit igk ooneouinideur)ianHiQBÎe. dbimoill 
à la musique £||uenne par^ipappottUàdObiftàtaiev' 
odnprîiMAoit à ç9qtte^s<iq«Dâng;ie^rf]:esias^ 
à:oit*plus GODceqtréév'.iil.musifpiejie:iiaâsMki 
dimp sfl»itiîi^ d'autrea 1elfa;tf que eetiâidqi sea^»; 
aMiona -agréables et 43;ifexpressîoDB daaa: ku 
3airfh>die. ou danadeè lâboduilalîoBa cdiidéitCA: 
paf4ie^rhyUiflEH(.^"fJt9!ëuIq .•,.:• :-^'J.- -.ci \:o i;.: > 



\ 



L^attentioa que l'ame peut donneF aux. 
impressions agréables qu'elle éprouve dan& 
un temps fixe , est toujours en général éga^ 
lement limitée. Ainsi lorsque ces impressipnsr 
sont composées et jointes à des combinaisjo^ 
( comme celles des son3 de 4ii£érentes partjie% 
qui sont liées par Tharmonie), l'ame doit 
être en partie distraite du sentiment simple 
et émouv;ant auquel elle pourroit se livrer^ à^ 
cause de l'esprit de calcul que ces. combinai^ 
sons exigent. £Ue trouve alors beaucoujj^ 
laioind d'inXé/ét et de plaisir dans ces af£epf 
lions mixtes, qu'elle n'en; goûterait dans ]^ 
jnéme temps 9 si .toutes ses facultés étpienf 
absorbées par des af&Qtipns agréables^ maîf 
non compliquées, que pourroient lui causer 
des modulations d'une seule ^oix^^f|ÊÈ^*^ne 
seule parue d'instrumena (4)- ;^ r 

J'observe que les eCfets d'expressio^i crae 
produit la mélodie, sont d'autant. plus -puiâ^ 
sans, qi:^e son exécution estplusdégagée.d'^t^ 
nemens qui lui soient. étrangers. i 

Métasjtase a très-bieadit (Oj9^r^ posthiuft^iy 
tosofo tj^rzo , p. 87-gz): Lavoix.de nos chai^- 
teursrest «éellemen^t affoibl^, en même tem{|s 
qu'on la forme pour divers ornemens dfx 
ohasitdoat l'exécution est diffîçîle. Cette yoix 
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se fait admirer par re'flexîon ; maïs elle ne 
Sàuroit avoir' la puissance physique d'une 
voix nette , ferme et vigoureuse , qui secoue 
Forgane de Fouie avec autant de force que 
d'agrément , et dont les impressions éner-' 
giques pénètrent jusqu'au fond de nos 
âmes (5); ' 

Le chant petit avoir des effets très-heu- 
reux, lorsque la mélodie est pure et suave J 
quoiqu'elle soit vague , ou n'ait point d'in^ 
tention relative à aucun sentiment particu- 
lier : «mais plus ce^te musique charme le sens 
de l'oreille , plus' il est à craindre qu'elle né 
distraye , et qu'elle n'attire trop l'attention 
de l'auditeur, lorsqu'on doit se proposer sur^ 
tout ^mouvoir les passions. : . 
' €'^Hbn désavantage qu'ont eu trop sou^ 
vent dès chants délicieux que Sacchini et, 
d'^àutres 'grands maîtres italiènls ont fait en- 
tendît dànsdcîs etldroits' de leurs opéipas,oè 
il^ étôient mal ^placés. Mais - d'àilleul:*s ces 
beautés de mélodie* sottt certainement pro- 
piSes à l'art-, et lie 'dWVent jias etrfe régardées 
"coilnme des effets' dé àa,<:î(ïrruption ; ainsi que 
a'â' prétendu 'Srùlzer( 7. C'uirt. MuêiJb. 
-p. 438). ' • ' ' i > 

' Après a Voir cbiiëidéré sépalFémentlescauses 



générales autquell^ron peut rapporter la 
supériorité' des effets de la musique des 
anciens sur ceux de la muisique des modernes, 
je vais exposer la cause radicale de la diffé- 
rence que je dis être entre ces deux mus(i- 
<iues, et qui paroît maaifeàter une différeace 
entré les aticiens Grecs et 'ûôils dans Toi^* 
nisation ou dans la structure de Torganie de 
ouïe.' 

C'eist sensiblement à cette cause radicale 
ou originai||e , ou introduite par l'habitude , 
-qu'on doit imputer la différence des sensa* 
tions d'après. lesquelles les anciens Grecs ont 
déterminé àuti^ement que nous, les accords 
des sons et leurs dissonances. > 

Il paroît.certain (comme l'a dit M. Burette, 
'Mémoires dé Vuicad. deé BeUes-Lettres , 
t. Yiix^ p. 65) que lea anciens n'ont jamais 
connu que trois consounauces , la quarte , la 
quinte, l'octave, et leurs rçdoublemens ; et 
qu'iUônt toujours traité de dissonances tout 
le peste des accords. La tierce en elle-même , 
soit ipajeflUre s soit mineure , a toujours été 
traitée par les anciens* comhie une disso*- 

« • ■ • 

nance. 

Cepertditit M. Burette a soutenu qu'ils 
reconnoissoient et mettoîent en usage l'ac* 






fprd de la tiârce : imw ses preuves sut ce 
point ne sont pas décisives .(a). 

Les musiciens pyth^orîoiess n'admet- 
t^ent point d'autres accords enite les sons, 
quoiqu'ils pussent élre agréables à l'oreille, 
qi|^ dés consoRi^anûçs exactes qui étoient dë- 
tinées suivant k calcul des iaCervjiUes de 
cessons. 

Aristoxène forma un nouveau système, 
qui fut adopté par Aristide et Quintilien. Il 
établit i^ue l'on doit fixer les coxnipotinances et 
-dissonances des sons , àon d'après leurs^rap- 
ports calculés dans le grave ou dans l'aigu , 
mais d'après le jugement de l'organe de 
Fouie : cependant il assura que lès tierces et 
}es: sixtes étoient des dissonances. 
. V {^toldmée vint ensuite , et dit que la rài* 

Il II I I I I I » « Il I ' ■ i l I II m I » I I % h, t t , i II —— — i^ 

(a)li a regardé comme démonstratif pour son 
opinicm , que les andens pratiqaoieilt le concert 
des instrum^nens à la tierce (de n^Êmk qa'cMix au- 
tres intervalles qu'ib regardaient oomaie seals «on- 
sona, consonnans), un passage de la neuvièoije 
flpode d'Horace p qui avoit déjà été cite pour la 
m(me opinion par Perrault ^ mais qui étoit suscep- 
tible d'interprétations différentes. ( Voy^ les Notes 
de Sanadou sur IJorac^}. 
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Mn, et le sens de l'ouie, doivent eoneourî? 
et s'aider mutuellemejcit pour juger les ao« 
cords des sons , et pour fixer les ptînclpeft 
de rharmonie. £n conséquence , il indiqiite 
la manière de trouver (en se servant d'un 
^xionochçrde ) les proportions que dévoient 
avoir les sons mélo Aeux ( f/A^sx€7r> canari) 
dans leurs unions agréables qui approchent 
le plus des rapports exacts des consonnancesi 
( Voyez les Harmoniques de Pùohmée, éditt 
de Wallis, L i, chap^ vu, viii et xvi. ) Il 
détermina très-bien les intervalles dés tonfc 
qui forment les tierces m^'eure et mineure ; 
et né£|im|oirHS il ne mit pas les tierce!^ ati 
nom^e des consonnances. 
: Lç^sapciens Grecs ont admis constftmtiieiit 
dans le nombre des consonoances la quarte 
que n^us croyons être tabtôt une oomlùn' 
nan^ce et tantôt une dissonance (6). 

Il ;teiit uii fait très-remarquable qui faié 

paroît propre à démontrer combien Thabifi 

lU^iQ a de pouvoir pour déterminer les égré- 

in^s jprbdttits par les accords des sons ;. c'est 

«que 4^ modifications qu^ l'habitude a rea<i 

. dties ibonstanteit dans le sentiment d'une 

oreille déliqate et exercée , pToduise&t/ uit 

^grégifint singulier Qu'ont dans les ioaCro* 



< 
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miens à clavier, certains accords qui nfe fopi 
lïierit point de consôttnance parfaite, et qui 
sont plus flatteurs , * seulement "- aptes que 
dansf ces instrumens tes quintes ontéteruu 
peu altérées par le tempérament (7). 

L'habitude fait sans^doute que roréitle du 
musicien trouve des cbnsonn'ances suffisantes 
dans ces accords altères , comme eHe eri 
trouve aussi dans les accords auxquels ils 
touchent ,%t qui sont rigoureusement exacts* 
Mais déplus il tné-]^aroîtque l'habitude est 
la seule cause qui pèut-reiidre ces accord* 
îiltérés encore plus agréables que s'ils ëtoient 
parfaits Y d'autant que oeux*ci sont beaucoup 
moins accoutumés, riè"^ se faisant point en« 
tendre dans les îfistrumens à clavier qui sont 
accordés convenabtement. 

Après avoir parlé, relativement aux sons^ 
de leur consonnance et dissonance , je passe 
à des observations sur ce c^ué l'art musical 
peut avoir, ou ne pa8>aYoir d'imita^if*- 

L'art de la musiques n'fSt point essentiel 
lement imitatif des objets du sens de l'oiiie* 
Quoiqu'elle puisse copier des sons ou dès # 
bruits déterminés que rendent certains ds^ 
ces objets, cette répétition est peu intéres* 
saate^etluiestpresqueabsoluniientétraûgèr^ 
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• >M. Gi^try «t- fort hiéh (;Essaîs sur la 
'Musique, i. t{ p- 35), qtiè*, quoique ïa 
musique puisse ïréndre , àVeié plusf ou moins 
d^habileté j des èfïets physiques hiële's de sons 
rietentissans , tels que la pluie , le' vent, la 
jg;irêle , le chant éés bîseaui^ Tes fremblemens 
de terre, etc. le plus souvent ces 'imitations 
^tànt trop ieirtriles:, ne foiit' 'aucun plaisir, et 
J>éuvent même ' faire une impression de'sa- 
gréable. ^ . 

L'art du musicien ne cqpsiste pas (comme 
^nt dit Rousseaii', Dictiohn. de Musique, 
art. Opéra., et après lui Beattiè , à exciter 
'dans Tàme les mêmes motivemehs et les mé" 
mês sentimens qu'on éprouveroît en voyant 
où en sentant les objets physiqiiés pu. moraux, 
auxquels le musicien rapporte sa composi- 
tion : mais son but est de faire naître dans 
1 ame des mouvemens et des sentimens quj^ 
aient Hbs rapports d'analogie générale avec 
ceux qye causeroit la p^iésence de ces objets 
dont l'imfnense variété ne lui permet pas de 
produire une véritable imitation (a). 



H »«>l 



(a) On découvre quelquefois dans une composi-- 
tion musicale , qu'elle a , avec des phénomènes 
qn*accompagnent des sons éclatans^ des rapports 
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On voit .combien est étendue cette espèce 
d'imitation , qui consiste. à exciter ou forti- 
fier, par les 3eE]isatious dé Touie, des afIeQ* 
tions de Tame qui aient de ^em))Iables rapr 
ports gën^f aux arec les idjé^s des objets sei^^ 
sil^les, ou de^ sentimens auxquels se rapport:^ 
chaqpe composition musicale. 

La musique ne |>eut peindre des obje^$ 
sensibles qui n'hissent pov^tt sur le sens df 
Fouie, comme sont des campagnes fheurias 
et des ombi^ages fuis. Maislorsque ces objets 
sont d'ailleurs rappelés en même temp^ k 
l'imagination^ la musique peut en rendre iLai 
idées plus parfaites et plu^ agréables par uH^ 
douce mélodie dont le caractère a du rafir 

! : ■ .. > . * ' : TT 

très-gënëralemeût sentis^ qui n'ont pas été dans l'ii^r 
tentîondu compositeur. C'est ainsi que, suivant le 
rapport de M. di^abanon (^ùi donne un autt^ 
exemple semblable) , un heureux hasard ^décou-^ 
vrir , dans Foûvèrtute du Pygmalion de nousseaû , 
tin rapport ttleryeillèiCs: entre les traita de la spd- 
phonfe et les éclata da tonnerre. 

Ces faits démbntiDent combîm sont direts enift 
eux les objets auxquels peut s'appUqa^ une eitpres- 
sîon musicale, lors mème'que ces objets sont de ceux 
que la musique semble pouvoir imiter le plus^en les 
reproduisant par des sous. 
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poM; avec Vt&et que produiroit la présence 
de ces objets* L'ame entraînée par l'analogie 
de ces impressions qui sont simultanées, les 
confond entre elles , et croit sentir dans les 
sons des ima^ des objets qu'ils ne peurent 
exprimer. 

Toutes lés combinaisons des $on^ , par Les* 
quelles la musique peut produire la sorte 
d'imitation, dont elle est capable , SQnt le^ 
* auccessioB^ des sons qui font la mélodie, leurs 
accords qui constituent l'harmonie, et le$ 
rapports dé leur durée dans leurs suites ^ 
^isont r^és diversement par le rhythme. 
ii Avant de considérer les beautés qui sont 
propres k U mélodie et à l'harmoive , et q^î 
résultent d^ leur ensemble, je vais parler 
des effets (|iie produit le rhythme pour ajou- 
ter aux gratids moyens d'expression qu'ont 
les puissances de la mélodie et de l'harmonie* 

Le rhythme établit des retours périodi* 
ques , et en fixant l'attention , dissipe le sen- 
timent de la fatigue et de l'ennui que causer 
roient toutes les suites de sensations ou de 
znou vemens qui sont long - temps conti^ 
•nues. (8), 

Il y a long^temps que Quintilien a remar- 
qué (Inst. 4Ptf. i. ly c« 10) <|ii^ le chant 
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soulage les travaux plus ou hioins péniblei 
âés rameurs et des autres hommes qui font 
un exercice labôi^ieux. 

Mais j'observe que ce n'est pas seulement 
pendant des travaux mécaniques , que le- 
cBanter affoiblit le sentiment de la fatigué.* 
J'ai vu souvent que des hommes , livrés à des 
^niéditations profondes, trouvoient du soula-' 
gëment à chantonner , comme machinale*' 
inent, non-seulement dans les intervalles i'. 
mais même pendant le cours de l'application: 
qu'ils donnoieht à leurs recherches. • r 
La cause principale du Soulagement que 
Thoinme éprouve en chantant quelque air 
fort simple, tandis- qu'il travaille, plus ou^ 
moins péniblement , du corps ou de l'esprit ,t 
me paroît êtfe que là distraction légère qu'il» 
se donné" alors affbiblit , en quelque degré,' 
là concentratioil d'efforts ou de -pensée qui 
accompagne' sbïi travail. Cette distraction 
n'est pas assez forte pour empêcher l'exer- • 
éice nécessaire de ses forces , et elle produit 
néanmoins une diversion continuée , qui 
diminue le degré de peine et de contrainte 
qn'un trop fort degré de fixation de ces forces • 
ajouteroit à cet exercice. 
Le rhythme influe extrém^MJent sur l'ex-^ 
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pression xttusiekle» Il met de lunitë daos 
chaque suite de tons ; et en:mèmâ.tenipsy il 
peut y introduire la plus grande variété , par 
les divers rapports d'étendue y et des parités 
de chaque mesi^re , et des périodes ou dea 
sections qui embrassent plusieurs mesurés. 
• Le rhythmc peut avoir^ un caractère diffé- 
rent ; grave , léger , gai , triste , etc. Chaque^ 
impréssicm répétée, qu'il, fait par ce carach 
tère , renouvelle celle qui va fuir; et <î€i^ 
impressions, en s'accumulant , ,peuvei\t ejXALn 
fer singulièrement l'affeètioi) de Jl'ame qui y. 

répond. J-- 'i* /■: •. J :>ii. ;.:•., ; , i .. ••; 

Ces effets peuvent être produits jusqu'à 
un certain point parle rhff tfamev' lors même 
^u'il ordonne une suite rùaifôrrpe de tons 
indifjférens: Mais le concours; de ces impries» 
sions porte au plus haut^ degré l)3S puissances 
de la mélodie et de rharmonié.; quaiidrle 
rhythme ^ les modulations et Iës accords ;de;$ 
sons ont un même caracftère'v qui est ajod.* 
k>gue à la nature de chaque affection de Tame 
que la milsiqu^^ veut>exciter;ou fortifier* . 

L'étude^ â^ Fart 'inusioal ,: considéré . rela^ir 
vement à l'en^^i^èssion de la mëlpdie , apprend 
à connoître les modulations successives iJie# 
plus fl^ttMsi9S-paur rdreille ^{.qu'une ob$er* 
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Tfttion alrtenAiTe a £aît distinguer caktKr diiïe^ 
teotes suitet^ d' inflexions naturelles' de U 
y€Àx bnnMme. 

L'expreseioa ds la nàbâodie eat renibvcée 
par Fharaamiîe qié L'a»corapagne . > RousseaU) 
a« fort bie» dit ( jDiictionn. dk Muaique , art. 
Mxpresshn , p. 107 *- 8 ) ,. <pie yhartaonie 
d^iQne plu6J de justesse et de prëd^îon ausi, 
itilervalles mëloâiëiux dont elle anime 1#; 
caractère; qu'ctie xappeUe ce cpii prépèckar 
dinas L'ordre de la modnla^ian, awaonce oe^ 
qui doit srnvM , et lie ainsi^ksi phrases dans» 
le chant , comme les idées se lient dans k| 
discours* 

. Chaque, baomonî^ a un caraetère qui lui 
est|>ropre'9 et opiîi, lorsqu'il est: f^il^logue à 
«lui du dicabt qa'elle acecHBEipagigke 9 ajoute 
extrêmement à son, exprestûionv 

' U' harmonie peut être douce et ti^anquiille% 
mais eXte peuti ausaâ agiter l'am^ p^i^ de$'di$T 
siMMinees tcanchafiiteSy et qui a<m( ponitinia^l^ 
quelque temps afvantcpie d'être» iié^outes. Ces^ 
dissonances peuTeiili méi»e servir , comm« 
yiv remarque Subsery à imitet partieulière- 
itientles ton» propres aux affieetioas doulour 
Muses et dëseq>ërantes (9). 

Btm» Ift apusique instranie&tiik qui xk'asit 



poû;^ ^ipjpAiqU^ è <k$ pwolés^ lIlanatOHie a 
géuér^em^t^t nr^Mw^ciixi^ aoaloguç ans din 
iteiis gQDre$ 4'ftffâ<^ tîjPifia , soit viinstf nm (moâè^ 
s^, S0ÎI gaiaSf oiiN^sévî^UAS'i: o«racljœe ckuA 
L'îjV^TQsaîaii^ ipbçgti^i^cupie ùiisinous&riigtteiV 
<)|t^m)W^ çnibi^m,aaii» avciu ihaiif raisonné^ 
Vf^P^g^lÙiliiQO j^c^gpoae akr» fanait (pue tavip 
les sens (autres que qeluji deirouië^) , dqiJt 
les affections excitent dans. l'âHifi-iiÊS. .éma=. 

d'MQçi. piècff,.^ ]^}H9^ mMiii$[jMiiiininriidfii^ 
t^d^p^F laiiiiiQQaiAkic^idefl'aoïift ^p du ;4cc9ord9( 
hMQionfaeAfXi^ eft; pan les libijfytBiiies^iiai y éôfn^ 
nuipqvesyimpvtmb à aon aiiié'^ùiïé lùftodift^ 

©éfte disp6«!tîbh^ëàt iAbinà ^^i^ë''\!>u)^^^ 

cette i>ie^e dfe'çiusiqu^ ; m^is ces parties setn?. 
Dient sur-tout recevoir de& intentions laXi on^ 
cj^it W .étr^ iÇr^i^eà^,,?^u: gri d^. J^ piWSJQOj 

d s ii J ' J un in'i Mi l ff MMMl ' ) t '»;.i Jj . J'i] ' il. M 'Hiiio 
(a) Gerdil (Dissertation sur /^ 
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.. La situation habituelle d^iln homme tré^ 
sensible ,. ; tpii éeoute to^jt^Ui^ ' là ' musiq[tiëë 
ihstrumeRtaale> ai^èc un vif intëirét y peut éttë^ 
ôomparée à ce «sentiment-'Yague d'un homtâtë' 
l^8«4<^<>t -9 ' qui lui fait trottver toujours -cie' 
qui.coimëât à ses circoisistaùces actuelle^ 
dans uoi chapitre quelconjqfUe^'un KvrepiefiiL:i^ 
et plein U'bnction (:io)* -p f"-iî' ^'»î 

■'> f»'r»fï "f • '.'•••i >•"* ••! /■•"■. ••■•i»'*| 
..:..:> '.>f.». I o« ,^}.J... .....* Cl 

' . ' ■ î * A 

i*K)rd/, ^^ 6 iV/ëit que / dai\8 ui' concert où ron 
exécute patfeityiïienr cies' ^4ces a^ înuisi^ue Hi^n 
éomposëes i^Sëik ^^tiditeur^; V^^tV^è' egàlétnent 
toutes leâ iîntifé^sldm ducceari^'&8'À)iiâ;' On 'M^ 
pose queTcritfd^eUjc Âtait-p<âit<hi ûîàvSti'ài diAUi> 
guer et de cabi^aver* oes iiuptmiom'i^ài âë ^t^éùi^ 
ilQÎtrç le in^ti^iqittileis lie , mnsq'tlt>duqiicli ila: KUia/^ 
aoima^cf qvy;préQè4e appeUe^ifriivi^aiit^ ^^j^octei 
qu'a ne peut ré^uireà rupité cjHfl v^ri^t^^^ Ç««»o 
nances : dès^l^?^,,, cette, wpsj^Ç^ 

suppose que l'autre de ceâ. auditeurs , ayant plu& de 
finesse d oreiBe ou plus de. coiinoissances en .murr 
sique , connoisse le mètre qui règle les sons dpnt il 
reçoit les îèlpresâioiis'îtiéèésswes j|ët qird puîWr^ 
duire^uh'iyrit Ite «tWèfeaoâ^anliï<}ék/ tefe^ s4«P 
sufl5j:a pour qu'il soit ravi de plaisir en enfibiidàOT 
cette m usiqu e ^ et qu'il y Uuuv e de Tuidie et d e la' 
beaujkë. . ii\V^i\0*\ -aw w ,\\sAwl%iQ.) IL0':o«O («>) 
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jià musique , aJ)pHquée à des paroles, pro- 
duit les plus grands effets , lorsque lé carac- 
tère d'eipréssion , qu'ont les sons et leurs 
modulations, est analogue à celui que pré- 
sentent les paroles. 

Pour atteindre ce but, un principe qu'on 
peut regarder comme fondamental , est que 
la mélodie doit imiter la déclamation la plus 
parfaite des paroles (a). 

Ce principe avoit été reconnu en France 
dès l'année 1768 (dans le livre intitulé, le 
Spectacle des BeauX'u4rts). Il a été parfai- 
tement développé par M. Grétry ( dans ses 
Essais sur la Musique ) , et il a été mal com- 
battu par Rousseau (i i)* 

Pour appliquer ce principe , il faut faire 
répondre à une déclamation juste et senti- 
mentale des paroles ^ un chant pur et mélo- 
dieux, dont toutes les phrases soient inti- 

(a) Dans le Journal des Débats , du 9 fructidor 
an X , ou dit que Sacchîni a résolu^ mieux que Gluck 
. et Piccîni", dans (Bdipe à Colonne, le problême 
de la tragédie-lyrique ^ que c'est lui qui a trouvé le 
secret d'unir la mélodie à la déclamation théâtrale*, 
mais qu'il semble l'avoir emporté avec lui au 
toij^beau* 
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meraent liées entre elles, et dans lequel on 
imite les inflexions de la voix, et le3rhythmeS' 
que donne cette déclamation par des intona- 
tions et des rhythmes qui leur soient ana^ 
logues. 

M. Grétry a remarqué ( Essah sur la 
Musique^, t. i, p. 4^4) > que Pergolèze est 
le premier qui a fait connoître dausseschants, 
que la vérité de la déclamation des paroles 
est la source de la bonne musique. 

M. Grétry dit (/. c. p. 248 , t. ui) , que , 
d'après l'exemple de Pergolèze, lorsqu'on a 
fait précéder l'énoncé d'une phrase , qui est 
juste dans la déclamation, il faut que chaque 
répétition de cette même phrase ajoute à son 
expressionet la fortifie. Mais il n'indique pas" 
comment le compositeur de musique, devant 
avoir la bonne déclamation pour son guide 
(ainsi qu^il le dit /. c. t. i, p. 146)» peut 
former des répétitions d'une même phrase 
qui en fortifient le premier chant. 

J'observe que chaque phrase poétique , 
étant composée de plusieurs parties, peut 
être déclamée d'un grand nombre de maniè- 
res différentes qui toutes soient naturelles, et 
dont chacune ait sou énergie particulière. 
C'est dans l'imitation de ces différentes for* 



DU BEAU. 99 

mes dont est susceptible'sa bonne déclama- 
tion, qu'il me paroît qu't>n doit trouver les 
meilleurs motifs de la répétition de cette 
phrase dans le chant, qui peuvent ajouter à 
la force de sa première expressifn. 

Une phrase poétique, étant formée de plu- 
sieurs parties , dont chacune a un sens dis- 
tinct, lors même qu'on suppose que l'im- 
pression de l'image entière ou du sentiment 
qu'elles concourent à exprimer, a constam- 
meht un égal degré d'énergie, sans se ren* 
. forcer ou s'affoiblir ; la déclamation tou- 
jours vraie et bien sentie de cette phrase 
peut varieressentiellement, suivant que l'on 
fait ressortir telle ou telle de ses parties , plus 
fortement à proportion que les autres. 

C'est ainsi , par exemple , que ce vers fa- 
meux de Racine : 

Je crains Dieu, cher Abner^ et n'ai pas d'autre crainte^ 

me semble pouvoir être déclamé parfaite-' 
ment, et sans rien perdre de sa beauté, soit 
qu'on élève sa première moitié par rapport 
k la seconde , ou bien réciproquement. 

Indépendamment des imitations que le 
compositeur doit faire de la bonne déclama- 
tion des paroles qui peut être variée succès* 
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sîvement , il ajoute à l'expression et la for* 
tifie, lorsqu'il répète la même phrasé suivant 
<les modulations qui n'imitent point la de'cla- 
mation, mais qui sont directement imita- 
tives de div^ps développemens du sentiment 
que ces paroles expriment. 

Il ne me paroît pas douteux que les beau-* 
tés des vers lyriques ou tragiques n'ajoutent 
beaucoup à celles de la musique compose'è 
sur ces vers, lorsque les rhythmes et la- 
mélodie des phrases musicales y ont, autant 
que possible , une analogie sensible avec les 
diverses formes dont est susceptible la bonne 
déclamation de ces vers (12). 

C'est de l'accord parfait du caractère de 
l'expression dans le chant et dans les paroles 
auxquelles ce chant est appliqué, que me 
paroissent dépendre les plu» grandes beautés 
de la musique. J'ajoute que ces beautés sont •. 
les seules qui donnent aux productions de 
cet art un mérite solide, et qui soit à l'épreuve 
du temps et de l'inconstance des hommes. 

On a vu depuis un siècle de très-grandes 
variations dans le goût , que les peuples les»- 
plus sensibles aux effets de la musique ont 
eu pour les différens genres qui ont dominé 
successivemeQt dans cet art. 
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Métastase , parlant de ce^ cbangemens qui 
sout survenus dans la musique en Italie-, 
va jusqu'à dire {Opère posthume, t. m, p. 86) 
que des airs qui charmoient nos aïeux sont 
aujourd'hui pour nous des chants d'u9 ennui 
insupportable. 

. M. de la Borde a dit aussi (dans son Essai 
sur la Musique , 1. 1 , p. 22 et 56 ) : Il n'y a 
point de beau fixe en musique , comme il y 
i^n^ a dans la peinture , la sculpture et l'ar- 
c^iitecture. Chaque siècle a son goût qui se 
yQJt Rejeté par cçlqi du siècle suivant. — On 
jk ifopyé en poésie le point fixe du beau i 
u^^i^les beautés di^ la musique ne sont que 
<l6v convention et de mode. TSox}^ trouvons 
i^^intemul ridicule ce qui charmoit lé l)eau 
is^^çle de Lquîs xrv ; et nos neveux , avec 
autant de raison peut - être , lèveront les 
épaules sur ce qui :enthou8iasme le nôtre (a). 



i^« Il É ■ I lu ■ 



' ' (a) L'art de là musique a pris clièz les divers 
peuples desformdS tréâ-difFéreritès l qui ailt dëpendu 

de l*mfliience dn^imart , du degi^édcîâ cïnlisatiori, 
' et ; d'àti4yes circoneiàTices physiq^fe^ et-' politiques» 

Ces causes ont fait varier indéfiniment ios geoves 
' diffî ouvragés de musique , là où La Jxsimiié % pii être 
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Je crois qtie ces faits, qui sont constates, 
ne peuvent s'expliquer que par la différence 
de stabilité qu'ont les beautés qui sont par- 
ticulières à l'art musical , considéré seul ou 
en lui-même ; et les beautés plus profondé- 
ment ressenties que produisent les caractères 
de l'expression musicale , lorsqu'ils sont ana- 
logiies»^ à ceux des paroles que la musique 
accompagne. 

- Lorsque l'art est parvenu à un haut degré 
dans ses moyens, cette perfection même peut 
devenir un principe de sa côrruptioii-paf* 
l'effet de la satiété , ainsi qu'il arrive g6^^ 
ralement dans d'autres arts. C'est alors qii^iM 
embrasse avec avidité des perfectionnë^iftélis 
limaginaireSf qui sont de plus en plus étrào^ 

gers aux principes essefittielsaiïxqueïs cet âirt 
doit se conforriîer. ' ■■[ ? • -. 

Ces ' changemeiî»s doivent ;survenir , avf c 
une facilité singulière vchfiz les peuples dont 
le sentiment est délicat,,et dont l'imaffina- 
tion est très-i?nobile. Tellè^paroîl; être la cause 
qui a produit , dans de court» espaces d'an- 
nées , de grands changem^ns dans la musique 
italienne-:. 

Il est sanis doute des beautés d'harmonie 
et de mélodie qui , se rapporiftnl; uniquement 
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aux sensations, doivent affecter très-inéga- 
lement, en diffërens siècles, les hommes qui 
sont diversement préparés à sentir ces beau* 
tés par leur éducation et leurs circonstslnces- 
Mais la musique a aussi des beautés perma- 
nentes. Je pense que ces beautés solides sont 
celles que produit le musicien, lorsqu'il pense 
et sent comme te poète, de sorte qu'il règne 
un accord perpétuel du sens des paroles et 
de l'expression musicale qu'on leur applique. 

C'e^t cet accord merveilleux qui a j)arti- 

cul ièrement distingué dans ces derniers temps 

Sacchini et Mozart entre les plus fameux 

compositeurs, et qui me paroît faire que 

• Pergolèze est le premier de tous. 

M. Grétry,^ en parlant (jEI^^ai^s de Musique^ 
t. I , p. 7^)^ du Stahat de Pergolèze avec 
une juQl^. admdration , a dit que cette pièce 
réunit le beau idéal de l'harmonie et le beau 
idéal ;de là; mélodie. Je trouvé que,, plus on 
étudie ce magnifique nK)tet , plus on y dé- 
couvre, des. beau tés d'expression, dont il en 
est même qui peuvent n'être pas reconnues 
par des musiciens d'ailleurs très-éclairés. Je 
vais en donner un exemple. 

Dans la musique du premier verset de ce- 
Stahat , les sons qui , d'abord foiblea et vQb* 
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lés, se suivoient lentement, à la dixifime 
mesure s'élèvent tout-à-coup, et se renfor- 
cent à l'excès. M. de Chabauon , qui a re- 
marqué cette disparate singulière, l'attribue 
à ce qu'une des ;fonction6 nécessaires de la 
musique , est d'allier dans le même morceau 
le doux et le fort, le traînant et le détaché , 
l'articulation fière et celle qui est affectueuse 
(/■c. p. m). Mais c'est donner une raison 
vaine- et vague de ce changement qui me 
parott un trait de génie. 

Pergolèze me semble être parvenu, par ce 
moyen, à rendre parfaitement les effets d'une 
affliction extrême , qui , s'étant traînée quel- 
que temps dans des sons bas, lents, obscurs, 
par lesquels s'expriment les gémissemens 
d'une douleur profonde et concentrée, monte 
tout-à-coup, comme par une secousse, à des 
Dccens élevés , très-forts eX très-soutenus qui 
ne sout point des cris , et qui sont tels que 
doit les produire une plainte dont l'essor est 
d'autant plus violent, qu'elle a étéptus long^^ 
temps retenue. 




DU BEAU. lOD 

• 


1 . . / • • , 

■ i » • . 

TROISIÈME 


D I se O U R s. 

t 

, . % « ■ 1 \ ' 

. • J • 
1 • * ■ . y 



r 

Du Beau dans lès\Artà itrilïaiifs\ ou dans 
la Peinture et la Sculpture^ 

Cj'est diaprés une manière -de voit qui 
n'est pas foudés;, quoiqu'elle soit 'asbèz géne'- 
raleioient répandue., que l'abbé Baiteux a dif 
que tous les beaux-arts ont pour objet l'imi- 
tation de la nature. ' • ' 

A parler exactement, les: seuls arts qui 
sont essentiellemeni: imitatifs , sont la pein-. 
tare et la sculpture (a). • > '*• ■ 
.: L'Abbé Batteux a prétendu '(^dans son 
livre des Beaux4^Hs> réduits \ii^* un ménié 
principe 9 ip. ab^-) que toutes^ tes règles de \^ 
peinture scréduisoîentl à tffomperlbs'yeux 
par la ressembli^hce ^ et àr faire sereine 'que 
l'objet e%l réel , tandis que ce n'est qu'une 

.?oMv d'Azara aiiaitooiKtre cette opimitm pkHi 

*f f! ! j. ■ ! j ' j f P.iiu '" iMT^ > ■ i ■■ ' >■ ) j . i i ol iiin >■ ' ■ «' ^ 

(a) Je ne considère point ici le genre patlîculieit 
dkvt nmtMiriqM9ferin8;lâ poésie diTamatique, dont 
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sieurs objections décisives , et entr'autres 
celle-ci , qu'une personne sensible ne verroit 
doQD^pi^l^ wmc ji^aisirvla peiiature d'im 
spectacle cruel, (i3) 

V.. ^."!^(^9^^f^"^'^ vérkable illusion a lie.u , 
comme dit Si^l^^r^daria^a TWorf^ df^s Beaux* 
^rtSy art. Tausching) , lorsqu'en voyant un 
tA^e9jUb4 nbus; CHiblicxn» que ce n'est qu'une 
repT4^s^nlathc>n; morte ^dunévacène de la 
naturel^ et.nyous croyons voir la chose qui «si 
rfeprésBïiiée; ; «j . ' > 

Sulzer dit ensuite plus.précisément (lAw/.) 
Que cette illusion ne peut* avoir lieu que 
jusqu'à'un certain degré , et seulen^nt quand 
le sentiment de nos circonstances de tentpsy 
de lieu /îèt :aj[itres extérieurs est foîble^î et 
moins vif (|uecelui\ désodées que nbusprii 
9énte K4mà^inâtian ; queniîuiion n'est 'pas 
complète, comm'e elle TeaÂ dans les songes 
où il ne ^se mêle rien de relatif à' ces circoa-; 
stances ; mais ^qu'elle peut être suffisante 
pour que nous soyons aussi fortement af&CH 
tés. par* ces^. iitiagesiinteitaès;; :quc par les 
objets qui font des impresskms réelles suf 

j J'observe.que , quoique «sièM». illusion soib 
toujours incomplète > isK)tfs ' Jpoûvons rac< 
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croître à un haut degré , en portant volon- 
tâirenient sur leS impressions que causeot 
les ouvrages de l'art, une attention très-do- 
minante par rapport. à celle que nous dort- 
nons en même temps à nos circonstances 
extérieures. . 

C'est un demi-sommeil de l'âme oii/elle 
jouit d'une image nouvelle, et affoiblie des 
objets, sans perdre de vue la différence de 
l'imitation avec la réalité , et sans qu'elle 
veuille ni puisse jamais rendre cette illusion 
complète. (i4) 

. Mais quand le goût est formé par l'habi- 
tude d'étudier ou.de sentir .avec réflexion ,l^s 
agrémens des ouvrages dç peiajture , l'homme 
y saisit et distingue les agré^iens qui»soi;it 
attachés à ]a ressemblance de ces ouvrages 
avec lescJ^jets imités , et c)çi|^,qiie font.3ei[itir 
les perfections i^W^^^ie ces pu vr âges.. par 
rapport %ux principales^, parties de T^rt. 

Quand Iç goût est. dépravé et fait adopter 
les agrémens factices , ou. qui ne çont pas 
conformes aux affections les plus générales 
chez les hommes éclairés , la réunion dé ces 
.agrémens n'en fait pas moins éprouver à 
l'homme qui a le goût faux, le sentiment de 
la l>eauté.\ . 



* K. 
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-TeHe est la cause qui fait qu'en divers 
temps et en divers pays, fes goûtis les plus 
défectueux sur le .mérite des productions 
■àeà arts , • loraqu'ils; sont répandus dans une 
nation , y paroissent être fondes sur un sen- 
timent dont on ne peut contester la. réalité 
et laîforce. ; : 

Lé principe essentiel des arts imitati&est, 
non-^seulement de produire la représentation 
de chaque objet qu'ils imitent, la plus ressem- 
blante qu'il leur est possible , mais encore 
de donner à cette représentation des beautés 
idéales qui sont produites par des idées de 

^Fàrtiste , et dont lUissociation peut rendre 
cette image autant et plus émouvante que 

'lie lé seroît la présence même dé l'objçt 
imité. 

• Ces fceautés Idéales , qui sont principales 
dans les arts rihitâtifs, sont entièrement dif- 
férehtcs dé ÎVcî^/ par: lequel a conârmencë 

^ T'ait statuaire ou attre-imitatif dans sa pre- 
m lere simplicité: 

11 est certain tjuedahs Tart nàiissarit chez 

' les anciens Egyptiens, Grecs, Etrusques, 

*léîi figures u*étoieiit que des ébauches d'imi- 
ïatibn qui nindîqtroiént ni les iAusclès , ni 
les nerfs, ni les veines. Mais (comme Ta 
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dit Winkelmann , Hist. de V^Art^ ton*. 11, 
p. i4) cette forme étoit idéale sans être belle. 
Cet idéal ne peut être regardé comnie s'étant 
élevé successivement jusques au beau idéal 
de Phidias et des autres grands artistes^ w 

Mais la formation de la véritable beauté 
idéale dans les arts, doit toujours être pré- 
cédée d'études savantes sur lesquelles s'ap- 
puie un travail profond ; d'où la production 
du beau idéal résulte dans les conceptions 
de l'aftiste. C'est cette opération du génie 
qu'on n'a point encore bien expliquée ,' et 
que je vais m'attacher à développer com- 
plètement {a). 

M. l'abbé Arteaga a dit (dans ses Investi* 
gaciones fitosoficas sobra la Bellega idéal ^ 
con&iderada corne objecta de todas las a ries 
de imitaciony Madrid , 1789 , p. 66) que la 
beauté idéale ,- considérée en général j est 
un modèle mental de la perfection , lequel 
est un résultat produit dans l'esprit de 
l'homme , après qu'il a comparé et réuni 
les perfections des individus. *' 



(a) C'est d'une manière semblable que peut être 
produit l'idéal de la laideur qu'ont exprimé les an- 
ciens dans les figures de Polyphème et de Silène^ 
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Il a dit ensuite que la beau! é idéale , con- 
sidérée en particulier comme objet de tous 
les arts imitatifs , est le modèle mental de 
la perfection dans les ouvrages de ces arts, 
et qui est formé de même , et ajppliqué par 
l'artiste. 

Mais il u existe point dans l'esprit humain 
de semblable modèle ou archétype de beauté • 
idéal commun à tous les objets de la même 
espèce que celui qui veut imiter l'artiste. Il 
existe seulement des types particuliers de 
beauté idéale que son imagination se forme 
pour chaque objet dont il veut créer une 
représentation. . 

Le génie de l'artiste peut sfeul produire 
ces chefs-d'œuvre , après qu'il a été conve- 
nablement préparé ; et il n'a plus qu'à imi- 
ter , par les moyens propres à son art , 
l'image qu'il a ainsi form,ée. 

L'artiste peut sans doute être plus pro- 
chainement disposé à concevoir une beauté 
idéale d'une figure humaine qu'il veut pein* 
dre , lorsqu'il a sous les yeux de très- belles 
formes des différentes parties du corps hu- 
main qu'il a choisies dans plusieurs indi- 
vidus. 

C'est ainsi que Zeuxis (comme le raconte 
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Ciceron , de înventione , libi ii , cap. i ) vou- 
lant former pour les habitans de Cirotone 
une peinture d'Hélène , qui devôit être celle 
d'une femme parfaitement belles se fit mon* 
tarer les plus belles filles de Crotone, et en 
choisit cinq , qui lui fournirent différens 
traits de beauté qu'elles possédoient séparé- 
ment , et qu'il pût réunir, en les raccordant 
convenablement, pour former un tout d'une 
beauté idéale, (i 5) • 

L'artiste ne peut réunir en une seule figuré 
les belles formes des parties de détail , dont 
il a fait choix sur plujsieurs individus , qu'en 
les. fondant pour en faire un tout homogène^ 
11 doit modifier , pour qu'elles se correspon-*- 
dent parfaitement, ces belles formes qu'il à 
trouvées dispersées dans divers individus, ^ 
Içur doûner un caractère de grandeur ; de 
telle sorte que ses formes , conservant leur^ 
avantages propres de bfcaqté absolue, con- 
courropt, par leurs fapports , à produire 
dans le tout le plus haut degré de beauté 
idéale. ; • 

La beautéidéale n'est produite par le génie 
de l'artiste;, qu'après qu'il a été nourri par 
l'étude faitç avec choix , d'objets analogues' 
que la nature ou l'art lui ont présentés. Il[ 
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a dû s'occuper cobstamment d'idëéa élevëes^^ 
de belles images et de sentimens sublimes^ 
que son art: pfeut- rendre , et qui sont \çé 
plus capables' de faire de grandes irapre»' 
siens. L'habitude qu'il a de se remplir dé 
pareilles; conceptions ^ développe en lui 1^ 
faculté d'.efi produire des combinaisons aû^ 
paravant iaobanues , qui sont autant dé 
beautés idëalesqu'ilréalise dans ses ouvrages; 

Il me semble qu'il se fait dans Tesprit de 
l'artiste ur travail insensible , comme ana- 
logue au travail de la nutrition des corp^ 
vivans^ qui sie répète assidûment dans toirt 
le cours de ses études ; que cet esprit, aprèiî 
avoir reçw par les sens diverses idées et 'de 
formes et d'expressions de mouvement plus 
ou moins parfaites, se pénètre dfe ces idées, 
et en est profondément modifié ; enfin , qu'il . 
est ainsi disposé à créer des formes et dëé 
expressions analogue qui sont d'autant ptiijij 
belles , qu'il possédera un plus haut degré 
le génie ou la faculté génératrice de conceJH 
tions grandes et nouvelles. 

La mtême chose a lieu dans les autres arts , 
comme , par exemple , dans la musique. La 
tête d'un habile compositeur en musique est 
préparée pkr la connoissance réfléchie d'un 
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très^grand nombre de beaux chants ou de 
modulations heureuses. Son génie étant em- 
preint et fécondé par la riche collection de 
ces modulations , en fait sortir , par une 
opération cachée et puissante , de nouvelles 
combinaisons d'une beauté semblable à celle 
des élémens dont elles sont produites. 

Il en est de même , comme je le dirai dans 
la suite , de la production des beautés que le 
génie du poète et celui de l'orateur créent 
dans leurs ouvrages. 

Cette opération de Tesprit de l'artiste dans 
up art imitatif , me paroît être singulière- 
ment indiquée par ce que le style des ou- 
vrages de chacun des peintres les plus célè- 
bres porte l'empreinte d'un caractère qui 
lui étoit propre. Ainsi Ton trouve ordinal- 
irement dans les portraits du Titien des for- 
mes gravés et majestueuses^ danslestableauK 
de Michel- Ange lin idéal d*uH goûtgraiidel: 
terrible, dans les peintures de Raphaéi!iuà 
air de dignité^ de noblesse, d'esprit, &c. 

C'est pour n'avoir pas reconnu , d'après 
les principes quç je viens d'exposer , çf\ quoi 
consiste le progrès de l'opératrion créatrice 
du géïiiyV dont lé coilcôui*s est néce^s^ire 
potir la formàtioD du béàù'idëai, que Witi«> 

8 
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kelmann (Hist. de VArt^ liv. iv, ch. 6) a 
cru voir que ee beau divin étoit dans la 
région des idées incorporées « et qu'il lui a 
semblé qu'un esprit' supérieur etx trou voit 
en lui-même l'imagé, sans le concours des 
«eos. 

Je vais considérer en détail les principaux 
genres d'agrémens qui peuvent faire sentir 
^es beautés idéalies dànft les ouvrages des arts 
imitati&. Ces ^beautés ajoutent principale- 
ment au mérite de la simple ressemblance 
de bes ôuvilages' avec leis objets qu'ik imi- 

' Ces genres, d'agi^mens sont cf ux dont le 
-oèncoursfaitisentir les ^beautés idéales dans 
le dessin, dans le. coloris (pour la peinture), 
et dbns l'expreissionl , < ^ . • 

- V Je présenterai^ enisuite les résultats de l'exr 
.périencÊ sur les caractères que doivent avoir 
l$a^qiiaHtésagnéaÈileB;des objets visibles pour 
jfeûriS' Jiaitrâ le sentiment; dei la .beauté. 

" S É C T irÔN P REM t ERè! 

'i<^''?Des Bemrés' idéales du Dessin. 

r^^jL£S beautés idéales du dessin jdans les ou* 
vrages des arts imitatifs , spnt re^^^^iyes à la 



^a^eur tetak dés (sgBteH «qui y Sôût repré* 
sentéè'd, triais sur looit aux* proportions et 
auxformes de ces figures'.* ♦•'^* ' "*'■'' •'^•- 

I*. IJtiegraMeùr Vjûî éiï un pm ^uf-déiss 
àus de la-àtàturè cDiiorititiheHës' hommes^ lest 
très-avàntagéuse pôtttr fkii'e sentir la*bift&u<ë 
dans lin corps humahi / boWnfte 'jè^^rBil: 
cî-dessiis- "''*' '".-;.:. ! :••.[> ait::.! 

1 * * * 

CeJ>endarit cette grâiidèu'iv relatrvè ' Wefst 
pas nécessaire pour la perféétîon des sCàttre»^! 
qui peuyeril ,' quoiqu'elles soient naines'ou 
coloisisàles , nous faire 'ten tir la plusgrâddte 
beauté' dans leurs'foî^trtèif et leurs ^répcrt^ 
tiôniâ , lorsque rceil est dispose poùt* lés bien 
voir, ôii pofur leè mèsûreri. ^ " * • • -' > 

■ Le sentiment que notiigî •aV^bfts de là i»éïitrtë 
de ces statues, déjuénd^dëcë-què noué' rlSètirii 
nôissbUs* l^iite iibiis' ft^^'^djTons point^dMgtS 
notre ame l'image de Uohjèt même tjpôll^l 
rept'éïériïxîvtnais bîeh'hînyge de la-^^WU 
sentâtion ^uè Tàrt eri^â'^rttdùite; '" -q ' '* 

Nbùà'soihrnes tôiijbuts^ufesammetifÉfféb- 
tés parler statues colossales' 'qiii ôiit^è'lâ 
beauté. La"Symmétl*ièexàèté'de leurs pro- 
portions semble léutîrefîfdrëla facilité d'ac- 
tion qùë leur grandeiîr leur refuse,-* et ^l4 
setitihie'nt ^e leur pëtfeetidb reçoit une téf^^aé 
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Extraordinaire <ie ^l'idée^du merveilleux de 
cettq grandeur créée par rimagination. 

Mais des statues d'un très-petit modèle 
peuyex^t aussi faire une grande impression , 
quand ce sont des chefs-d'œuvre. Les an- 
ciens ont admiré, .et.célébré une statue d'JIer- 
çule qui n'avoit que la hauteur d'un pied, 
mais dans laquelle Lysippe avoit exprimé 
des jtrail3 car^ui^téristiques de la force et de la 
^-andieur de ce Dieu, (.i6) , 

.2^**. Les peintres sont beaucoup wqinç 
astreints que les sculpteurs à observer le$ 
Tj^les^ des prppor^ons' du corps humain; 
Meqgs en donne; pour raison /que les peintres 
ont infiniment plu$. de besoin d'user de 
yar{été que les ^ sculpteurs. Mais cette diffé- 
rence me paroit tei^ir simplement à ce qu'une 
^g^rcj sculptée .et;^f olide du. corps humain , 
yappç)^ l??ajjpojip,,Rlu3 fortement, les pro- 
pOfjlïipJQS natuxeUi^f de,cç^ corps humain , que 
ne peut faire ùpe figura peinte : de sorte 
qu'une hien moindre altération ^e ceji^^ pro- 
portions dans la figure ^culptée affoiblit trpp 
la ressemblance, qu jelle ; doit avoir. , 

Pqlyclète composa un Traité ^,i|r les pro- 
portions que doiy;e^Ç ^yoîr > RPur leur har- 
O^QUÎe parfaite:^ t{;p]i}^es]es différentes parties 



du corps. humain (^). Il fit, eu suivant ces 
niémes proportîoipfSf.iuie. statue qui fut fa- 
meuse par sa perfection ,^ et à lac^iaelle ou 
donnai le nom de cano^ on règles . ^u > . r^ 
Il est évident, comme MM. de Xlaylus et 
F^^conet.lont fait voir en détail, qu'il û'a 
jamais pu exister aucun modèle uxiiversel 
des productions qu'on doit donner à toutes 
les parties >du corps humsain , qui ait^pu con- 
venir à tous les ^hjgmmés^; sans distinction 
de l'âge , du sexe et du genre^def .l^conforr 
,mation« ,. 

C'est ce: qui me donne lieu de cobjeçturer 
que cette fameuse statue de Polyclète appar- 
tenoit à un genre : particulier , du nombre 
dei ceux auxquels peuvent être rapportées 
les diversités principales de la conformation 
dans 1^ figures humaines. Cette statue étoit 
sans doute un modèle, pour ce genre (eAr^m- 
-j-^'- '^ ::i— ; '" 

(a) Galien , qui tioui apprend ce fait' ( De Hip^ 
pràcr. et Plaionl.Pàciê. lib» V, cap, n) , assure 
^u'Hippocrâte avoit aussi composé un semblable 
traité, où il'èxaminoitqueUes dévoient' être les pro- 
pordbns de toutes lès parties du corps- de l'hommew 
( De U8U PartiuiHy Ub. i , cap, 8 et 9 , et lib* 11, 
«ap»>6.) 



p/aryi non-seulement par rcxécutîcwi ache- 
yëé dés règles des prôporlkniis? ^ màifc encore 
par la «jrmme'trie on- côlfrespondatiicie dés 
formes , entre lés parties des figures 'decé 

geni^è..(i7) • • ■^•'' î- 

• Cependant les àiicîéns peintres et sculp- 
te»]^ i Seront soutent élbighés de l'éxactitttde 

* • 

des priôcîpés snr lès jiroportions et la sym- 
niëtrie .des formel liéë^pairtiesdtf corps tù* 
ihaih , datiÀ la vue ^dé* donner à leuris figures 
plu** de^erfectiori'^ de ^?andeur apparenté.^ 

Ainsi ils ont très-bien vu que , pour indi-^ 
quer que les mouvômensâ'un oorps humaîn 
s'opèrent avec facilité et avec force , il faut; 
donner «dé :1a légèreté ai|^ tronc du corps par 
rapport à' ses extrémités., C*eSt pourquoi îls 
ont fait ce^ extréniîtés un peu plus grandes ^ 
et leurs articulations un peu plus grosses 
que dah» l'état ordinaiiJe. . ■ r- 

.. Le peintre £upliranor avoit porté Irop 
loin l'application de ce principe , puisque, 
suivant le rapport de Pline (Hist. nat. sect. , 
XL, n^a5), il faisoitlqs. articulations trop 
fortes , ou les emmahc^emens trop nourris , 
et le reste du corps trop grêle à proportion.- 

Je pense que ce peintre ne s'éloigna ainti 
de la perfection de la correspondance èïxtjtt 
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les par ties du corps , qu'il observa le premier 
et sur laquelle il écrivît, que dans Finten* 
tion de donner plus de grandeur apparenté 
à ses figures : car il fut aussi le premier, dit 
Pline r qui parut bien rendre lie caractère dcF 
dignité des personnages héroïques, ou du 
moins il fut au premier rang de ceux qui j* 
réussirent. 

Suivant Fopinion d'Hogarth (dans sook 
analyse de la Beauté ^ p. i67-&; de la 
traduction par M. Jansen)^ la grandeur: 
inexplicable de l'Apollon du YaMcan tient 
au défaut de proportion de ses cuisses et de 
ses jambes qu'cm observe être, trop longuesi 
et trop grosses. Ces extrémités (dit Hogarth,, 
ibid. p. 170) étant, aVec le cou, les seules 
parties du corps dont les dimensioiis puissent 
être augmentées sans produire un effôt désa* 
gréable. 

On a aussi généralement reconjif^u que la 
grande manière qu!on sent dans les. tableaux 
du Parmesan,^ quelque incorrects qu'ils soient 
d'ailleurs , dépend de ce que, dan&ses figures,: 
il a faitles extrémités inférieures plusgrandes 
qu'il ne convenoit à la justesse des prôpor^ 
tioïià ordinairefti 

J'explique ces faits en considérant que ti» 
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tendance qui porte notre ame au grand , fait 
que , dans une belle figure , elle élève toutes 
les parties à un module de grandeur appro-^ 
chant de celui ^ui domine dans quelques^ 
unes d'entre elles ; en supposant néanmoins 
que celles-ci , ne soient pas trop fortement 
disproportionnées dans cette figure. 

Les anciens sculpteurs Grecs s'étoîent ap- 
prochés , autant que possible, de la beauté 
idéale des figures héroïques ou divines, non- 
aeulement par la composition harmonique 
des plus belles formes des diverses parties 
d'un corps humain , qui se succédoient de 
manière à marquer le mouvement et la 
grâce («), mais encore par l'exclusion de 
toutes lés parties et de tous les mouvemens 
qui pouvoient indiquer une nature péris- 
sable. (i8) 

C'est ce que M. Winkelmann a fort bien 
développé. Cependant il me semble qu'il a 

(a) Cette grâce divine a été indiquée par Virgile^ 
lorsqu'il a dit : et vera incesau patuit Oea* 

Une succession des formes du corps humain ^ qui, 
dans des figures divines , pouvoit rappeler et mar- 
quer ridée du mouvement , me paroit avoir été ce 
qu'pnt eu en vue les anciens sculpteurs ^ lorsque 
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avance sans fondement qu'une nature mor» 
telle auroit ëtë indiquée par des traits qui 
auroient marque des effets disproportionnés 
de certaines parties, comme dans une forte 
saillie des vaisseaux , des tendons et des 
muscles. 

Winkelmann eût dû reconnaître que , lors- 
que les efforts les plus puissans se distribuent 
et se combinent avec de justes proportions 
dans les différentes parties du corps , leur 
expression peut ne pas empêcher que les 
formes de ces parties ne se fondent , pour 
ainsi dire , les unes dans les autres , et par 
conséquent ' peut ne pas détruire l'idéal de 
perfection d'une nature divine. 

Il me paroît d'autant plus que cette opi- 
nion de Winkelmann est beaucoup trop éten- 
due , qu'on voit dans les pierres gravées et 
dans d'autres monumens antiques , que les 



dans leurs statues des dieux, ils ont donné à la tète 
et aux autres parties supérieures du corps une po- 
sition, par laquelle ces parties ne se présentent point 
entièrement en face au spectateur, mais s'en détour- 
nent graduellement vers l'un des côtés. J'observe 
du moins ce détour dans l'Apollon du Belvédère^ 
€t dans'la Vénus de Médicis. 
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artistes ont représente Jupiter, ayant Iesma&^ 
clés du visage très-fortement exprimés ; ce 
qui indique un effort disproportionné dana 

l'action de ces muscles, 

,, 

SEC/TION IL 

Des Beautés idéales du Coloris et du Clair^^ 

obscur. 



t • 



LoaiÇQu'rN peintre , paréparé pas ses étu- 
des à bien connoître les agrémens des cou- 
leurs qui sont répandues dans la nature , a 
légéûié qui crée des beautés idéales de coloris, 
après qu'il les a réalisées sur la toile , il peut 
ressortir , de leur mélange et de leur har- 
monie, des effets dont il n'est pas en son 
pouvoir de définir la nature et de déterminer 
la cause. (Sulzer, /. c. art, Colorit^ p. 47^)* 

Le peintre peut produire des beautés idéa- 
les , ou d'un coloris naturel , ou d'un coloris 
factice. 

Pour donner yne beauté idéale à un colo- 
ris naturel , il rend plus vives et plus fraîches 
les couleurs locales^ ou propres de l'objet 
représenté ,'e A tes épurant des' teintes im-s 
parfaites et multipliées qu'elles ont dans la 
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nature; en les faisant ressortir par un choix 
avantageux de couleurs accessoires ; en me-» 
lant et fondant ensemble les nuances^ les 
teintes et les reflets des couleurs , de telle 
sorte que leur harmonie soit encore plus 
parfaite et plus flatteuse que celle qu'on sent 
dans les objets qui sont le plus agréablement 
colorés par la nature. C'est par ces divers 
procédés que le Titien est parvenu , dans son 
coloris, à surpasser la nature. 

Mais d'autres grands coloristes ont intro- 
duit un coloris factice , dont les agréments 
font sentir une autre sorte de beauté idéale ,. 
et qu'on ne trouve point dans la nature , 
quoiqu'elle varie sans cesse les couleurs de 
son immense tableau. 

En produisant des beautés idéales dans ce 
coloris factice , ces peintres, et sur- tout le 
Tintoret et Rembrandt , ont négligé les dé- 
gradations qu'on peut mettre dans la fonte 
des couleurs ; mais ils ont rapproché immé- 
diatement , tantôt des couleurs amies , et tan-^ 
tôt des couleurs opposées, de manière qu'elles 
ont formé des accords et des contrastes qu'on, 
ne voit pas dans les objets naturels , et qui 
cependant ont des effets magiques , ou font 
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des impressions dont l'agrément est mer- 
veilleux, * ' . 

La perfection du clair-obsur consiste, en ce 
T^e les accicfens des ombres et des lumières ^ 
ou simples ou colorées, soient marqués dans 
tous les objets que représente un tableau , 
avec la plus grande vérité , et en même temps 
de la manière la plus agréable qu'il est pos* 
sible. 

Le Corrège a excellé à produire des beautés 
idéales de clajr-obscur par la dégradation 
savante de la lumière et des couleurs ; et en 
rendant leurs reflets dans les ombres ,^ il. â 
donné à ces reflets la vraisemblance néces- 
saircip en imitant les teintes de l'air intel*pos^ 
entre les corps , qui communique la lumière 
dont il est pénétré à des surfaces de ces corps 
qui ne peuvent la recevoir directement. 

C'est sur-tout par ce moyen qu'il a mis la 
plus grande variété et la vérité la plus par- 
faite dans ses peintures ; qu'il a exprimé les 
formes les plus délicates , et celles qui étoient 
comme insensibles. C'est ainsi que , dans les 
tableaux enchanteurs du Corrège , comme 
Mengs l'a observé , les yeux voient plus que 
l'esprit ne peut comprendre. 

On est porté à croire que les anciens se 
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sont élevés à un haut degré de perfection 
du clair- obscur, d'après ce que Pline dît 
(Hist. nat. liv. lxxxiv, chap. lo) , en parlant 
du talent de bien terminer les figures , qu'il 
croit être la partie de l'art la plus belle et la 
plus difficile , et dans lequel il rapporte qu'ex- 
cella Parrhasius. ' 

Pline y dit qu'en effet il est rare qu'on 
puisse , en rendant bien les parties extrêmes 
du corps , les renfermer dans lesfôrmes que 
doit avoir là peinture aux endroits où ellô 
finit , et il ajoute': car les^coniûuts'doipent 
s^ arrondir sur eux-mêmes ; et en se perdant 
au tournant ^d^s parties , annoncer derrière 
eux la continuité des objets , et les faire voir 
même en les ,càcîymt (a). 

Par cette description ingénieuse et très- 
riécherchéé, Pliriéîirie semblé avoir vbulu dire 
qû'e dans là manière parfaite de tràfcler lescottv 
tours qui terminent des figut^éà peintes ( par 
où*' il est clâftiF t^féf î^' à entendu les parties yoi- 

''^\(Cyi&. de là' Nàoie a traduit aiiisî et trè»*bien ^'À 
ce qu'il me paroit , ces mots de Pline ; Amhire enîti 
débet se extrernîtës' ipaa , et mcâèâinete ut prcH 
Mittat alia poét «e > ostenda^uâ * etiam quœ od4. 
cultat* ' - -''■■ ■ ' "i. •• ^ 
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sines de ces contours extrêmes), les objetit 
représentés semblent s'arrondir sur eux>mê- 
mes , et permettre de voir leur entour. 
i Or , il est certain q^e cette perfection , tri-» 
diquée par Pline , est. en partie attachée à 
rarrondssimentoij aux courbes de ces coi>« 
tours ; mais qu'elle ne peut être complète- 
ment obtenue que par vine grande conhois^ 
sance des effets du clair-obsur et de la pêr^r 
pectiveaérienne,«perspective qui rend commb 
vague la teri^i^aison des^ formes tournaniteifi 
^u'on fait participer au,tpaîdç ce qui Ta'VOÎ* 
sine. .,.. « ^ . ■ ». , 

sECTioir m. 

. \- ,. \ , .'. ..••.■■•• . . -.*! : 

Des Beautés idéales Âèl^eoùpressiam 



• • • 1 . < • . • . . ■ 



L'expressipit est cettë.paptie de l'art iii4- 
^atif quLren^Jç^ çaractèresi,et..les: passions 
des hommes flyiî'^t;^^^ .î: : . ;. ciu : 

. La compo^ifipi^; pu r.qr^pfl^a^ du^it^o 
bleau , peut donner à toutes ses parties un 
arrangement xiui ajoute beaucoup à rexpr^s* 
siôn. 

Le niér^ç §g^9tiel de la.ci^m^ 
peut-être;Ppin^,^éÇ(p connu des peintres grecsi 
les plus célèbres. Mais c'est trop générale- 
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ment que Mengs a dit que lears tableaux 
ne côntenoieut pas un grand nombre ki'ob- 
jets(i9). . V . 

On donne une beauté idéale à la composi^ 
tion pittoresque d'un tableau , lorsqu'on y 
produit l'ensemble le plus agréable à jl'iDeil 
par la disposition harmonieuse des masses de 
lumières et d'ombres > et par un accord ;gét 
néral dans les positions des objets et dans les 
groupes desifigùi:es. * 

Mais c'est la composition poétique dHia; 
tableau qui est sur-tout susoeptibledebèaiités 
idéales. Raphaël paroit avoir créé cette sorte 
de composition, ou du moins l'avoir portée à 
la perfection* Il y est parvenu , en combi^ 
nant toujours d'avance^ et profondément , 
toutes les parties qui devoieni composa son 
tableau , et «n y disposant chacune de ces 
parties avec un avantagé .phrôportionné à soil- 
împortance relative pair l'efCet général; de 
manière qu'elle contribuât le plus possible ^à 
Fexpresâon parfaite du sujet. 

Les beautés: i^ales de l'expression,' dans 
un art incitatif , sont relatiyes , bu au caràc-' 
tère moral habituel , ou auxrmovivemens de» 
diverses passions que l'artiste donne aux per- 
sonnages dont il rend les figurosv ' ^- >' 
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L'expression du caractère moral d'un indî-^ 
vidu dans son portrait, fait que ce portrait est 
Yidéal de l'homme qu'il représente^ comme 
a bien dit 'Lessing( Laocoon j pag. 1 5 de la 
traduct. ). 

. On exprime de la manière la plus parfaite 
le caractère générique moral qui est attribué 
à un personnage, en réunissant dans sa figure^ 
les traits qui sont relatifs à ce caractère, avec 
exclusion de tous ceux qui n'y sont pasi con-" 
formes. 

Sulzer a fort bien dit (/. c. art. Idéal ^ 
p, 669 — 70), que la nature n'a formé aucun 
homme pour en faire une image visible de 
la majesté ; mais que ce but étant le seul 
qu'avoit Phidias quand il forma son Jupiter , 
il dut ne prendre dans aucun homme quef 
les. traits qui s'accordoient avec le caractère 
de la majesté, et dut exclure tous les autres/ 
: Mengs dit que Baphaël trouvoit avec pré- 
cision les divers mouvemens du: corps qt^ 
répondent aux diverses affections de l'ame. 
Mais je crois qu'on doit analyser plus en dé- 
tail les facultés qu'a eues Raphaël pour pro- 
duire une expression parfaite dés mbu vemens 
de l'ame. . . 

Son imagination pénétrante et féconde lui 
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prëSetitoit avec une succéîîsîoh rapide toutes 
leà iitîpWsSibtis qu un piérsOnnàgie d'ûh ca- 
ractère dôtiiié ^buVblt rèeëVôît liSné une. 
situatioh dëtérftiinëë : ééh àmb teiidi^ èfc 
flexible àe prétbit à rxA àéiitittiéxlt ViF de ces 
impressions , cdmme si elle léi â^oil fëçhék 
directement ; et soti gbût ebéîSiisBil ëiiti-e 
les mouvemèns qui l*épbhdblënt â ëèfté ^à^' 
sibilité profonde , Cètlx qu'il pouvdit peindre 
avec le plus d'avantage poui* ëirioutdîr sym* 
pathiquement Tame du spectateur (ib). 

Mengs a observé qdë ttafptiaêl eibelIÔltèUf^î 
tout à rendre rexpressibn dés pâSsidn^ flëli- 
catés ^t lés plus intëHfeutéii , qui se irràrqdêîib 
seulèmétit par l'àclibn ttèâ traits àii ^sà^é ;' 
des doigts et déi AiiÏTèà lyartJèi ëxtéfHè^ dd 
corps (a). 

On voit dans la statue de Là66bb& , ^P 
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(a) Mxtngs dit là-desdas y que (Test dàdâ les extré- 
mités du corps que se fait âentir 1? pj^^emier mou 7e- 
meut de toutes les passions , ce qui mq paroit ètxé 
fort remarquable. C'est aussi dans l'état coixvulaif 
de ces parties extrêmes,- que sç marque principa- 
lement l'excès de la douleur, d'autant que c'est là 
que sont le plus multipliées les cordes mUstuIairês , 
(jue les contractions que cause uiie âouleâr vive ren- 
dent saillantes sur leurs articuiatioDs* 

9 
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les sculpteurs grecs exprimoient les douleurs 
les plus violentes , que la fermeté d'un héros 
ppuvoit soutenir , par des gonflemenset des 
mpuyemens irréguliers des muscles , des ten- 
dons et des vaisseaux dans toutes les parties 
du corps , mais sur-tout aux extrémités. 

Lessing a soutenu (dans son Laocoon) que 
les sculpteurs grecs s'étoient astreints à n'ex- 
primer qu'avec modération l'effet des dou- 
leurs les plus cruelles dans les traits des vi- 
sages des héros , pour ne point affoiblir la 
grandeur idéale des figures héroïques. 

Mais je pense que, quelque jaloux qu'ils 
fussent d'ailleurs de conserver la beauté des 
formes du visage , ils en altéroient fortement 
les traits , même chez les héros , lorsqu'ils 
jugeoient devoir exprimer le sentiment d'une 
douleur déchirante. 

Sans doute les muscles de la face étoient 
en convulsion dains cette statue d'Hercule 
mourant sans pouvoir se séparer de sa tu- 
nique empoisonnée , où il étoit représenté y 
au rapport dé Pline , avec un visage qui ex- 
primoit le sentiment d'horreur que lui cau- 
sbit l'approcl^e de là mort : Torvâ facie , 
sentienteque $uprema{Hi$t. Nat. liv. xxxivj 
chap. 8 ). 
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Résultats de Pexpérienoe sur les 'caractères 
que dohent avoir les qualités agréables 
dés objets visibles , pour faire naître -. le 
sentiment de la beauté. 

Je vais indiquer les résultats que l'expé- 
rience me paroît donner sur les caractères 
que doivent avoir les qualités agréables deà 
objets visibles , pour que , plusieurs de ces 
qualités étant réunies , puissent faire naître 
le sentipcient de la beauté. 

Les chefs principaux de ces agrémens^ qui 
peuvent être des élémens de beauté , sont 

9. ■ 

relatifs : 

1^. Aux couleurs combinées dans ces obV 

)■•••• 

jets; 

a*^. Aux formes variées que présentent les 
surfaces de ces objets; 

3^. A la grandeur d'un objet qui est supé- 
rieure à celle des objets de son espèce j 

4"*. A des rapports de formes et de prp- 
portions dans les parties d'un objet qui sont 
moyens entre ceux qu'ont le plus commua* 
nément les parties correspondantes dans les 
objets de la même espèce ; 



j * * 
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5". A des rî^ppoijts.^q forme e,t de grandeur 
entre les diverses parties d'un objet quiplai- 
«ennt pair des diBpo»itiofi6^> primitives ou ha^- 
faîtiitfUtis de Tstm^/'icl^ni on àe peut lier les 
leffeté k âss :priticî|)es sîrfËsaiiiitietit déter- 
minés. ''-■' 
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JQiss Caractères we doivent avoir les couleurs, 
.^ d^un^çhjet ^quràu^. leur réujUon puisse 

produire un senti/nent de lofieauté de cet 

■ • .^^ ^ •■ • • 1* . . ■ / 

objet. .. : • ^ . , . 

' <}*Ésf par unç extension impropre du sens 
dùfertmè de beauté, qu on dit communément 
uue belle couleur, Içrsqu'on désigne unecou- 
îéur'^àont ragrémeiit peut être un des élé- 

mens du sentiment de la beauté. 

b, . - " ' ■ . . . .' 

il né peut sentir complètement de la 

beauté dans aucune couleur seule,. quelque 

agl'ëàble qu^elfe puisise.etré à làf, vue /mais 

uniquement dah$ ua ensemble iîê couleurs 

chiî' se combinen^t ' ou se suècèdient . 

jSand les ensépablès de eoùleurs diverses , 

iJoint î^xpérienée a fail*vôir que lès àgrémens 

peuvent être des élerdéns du sentiment de 

la beauté , l'ame , ayant une actîoû comme 
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réfléchie sur les sensatiqna de çhaçunç de 
ces couleurs, perut compàrêiîjeurs forççç refî- 
pçptiyes , leurs successiops , Içurs. opposi- 
tions ^ leurs accords,; et oq la çoiipipardîSQ^ 
de ces sensations résulte en elle le sçj|;itip)iei3t| 
de la beaqté.. . r 



'■ % • .« v.-.x/ .* 



Çest sur- tout lorsq^i;e le§-^^rémeï^s ^ (jui 
sont des éléraens du sentiment de la beautiç, 
étant présentés par un ensemble ^ cou- 
leurs, ont un d^ré de forjcçquen'Qqt ppiat 
eu Communément de semblable^j girq]A.p^f 
ou en^embljes dç couleurs j qui jso^t r9!ppe*r 
lés au spectateur par s^ reininiscea;i9ç.^jau'il 
éprouvie avec plps ^e. force le sentiment df la 
beauté. , 

Nous sommeis aipsi affçcté$ de ce s^iHî- 
ment , lorsque, nous voyons; les* çouleyr^ 
les plus variées se modifier Tunç d^Q^/l'^Ur 
tre par des teintes qui graduent e.t iwiâ«^{:|t 
les copieurs principales de rarcrea-Qieli(3kî)> 

C/est dans les beaux paysages des p^y^Ji^ijiif 
reux , où la nature rajeunie et florissante qui 
travaille en grand , présente les cou]eur3 le^ 
plus agréables rapprochées et groupées avec 
la plus grande variété , et dans les tablctaux 
d'excellens coloristes , que la beauté qui ré* 
suite des mélanges et des successions des coii* 
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leurs , se manifeste avec lé plus d'!ëhergie 
aux âmes sensibles. r > 

En voyant ces beaux objets , on çpi'ouve 
i^eiqûefois que les couleurs produisent dans 
Famé, sans qu'on puisse en expliquer lé côm- 
ment , des sentimens de yolupté a un repos 
aussi ''doux qu'aimable , enfin d ùii plaisir 
cëleste (a). 

Le charme de ces coinbî liaisons de couleurs 
a sans doute son principe dans àéè disposi- 
tions innées de notre ame , et iVest analogue 
à celui de ces suites d'accords dés soiié qui 
forment des modulations délicieuses. "' 

Une réunion des agréfneiis âes' couleurs 
et de ceux des formes , dont il sera parle dans 
l'article suivant , qui ont des caractères pro- 
prés àexcitér parleur concours le sentiment 
du beau, fait que la rose est d'une beauté 

siipériéiàre entre les fleurs. En même tiètnps 

». _ » • 

que le sens de la vue distingue les nuances 
variées de la couleur de la rose , qui est vive 
sans être trop forte , il saisit' les surfaces ve- 
loutées de cette fleur , que lé toucher lui a 

» ' ■ I ■ I I I ■ ■ I ■ Il ■■■■■■■ m, I , , 

(a) Comme Fà observé Sulzer : idUgonieirw 
TJiearie der SchCnen Kutiste^ art. ColoriU sec. 

mu 
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appris à connoître , et les formes heureuse- 
ment diversifiées qu'ont prises ses nombreu- 
ses pe'tales en se développant. 

5. II. . 

Des ^grémens des formes des surfaces des 
objets pisibles , qui peupent concourir à 
produire le sentiment de la beauté de ces 
objets. 

Les formes les plus agréables d'un obj>t, 
qui peuvent concourir à y faire sentir de la 
beauté , sont celles que donne une variation 
graduée dans les directions des parties de sa 
surface qui se succèdent. ^ 

Ainsi ^ dans les contours des figures, les ^ 
lignes qu'on a désignées comme lignes de 
beauté, doivent toujours tendre à l'arrondis^ 
sèment de ces contours , et cependant s'en 
éloigner en formant des arcs très-surbaissés. 

Les agrémens de ces figures des objets du 
sens de la vue concourent puissamment à 
produire le sentiment de la beauté de ces 
objets , lorsqu'ils s'unissent à d'autres agré- 
mens que leurs formes ont pour l'imagi- 
pation. 



. Qi;i sait que,l,ç Cprrège i:etrançlji,oildans le 

d^Sl^Vi 4? ^Ç^ fig^^^^ ^W*^^ ^^ P^Tti^ angu- 
leuses et de détail, pair ce moyç.n , p.o^-sçur 
lement il donnoit à ses figures les formes dont 
la grâce étoit fa plus séduisante pour la vue ; 
mais encore il les rendoit belles , en leur don- 
WWl iW^ ^JPpar^^ce d^ççan,d^r. jf;^.aHyequj 

\j^ ^r^s^ ç^ç^l^iiiçs et tp^rrxa^atiçs d'un 
objet qui est vu en repos , concourent h pro- 
duire un bel effet , parce qu'elles rappellent 
à i;iij^^^aUçwi le^ idj^es d'un i»,ouvejçnfnt 
%ççqçs5iif et gradu^ , d'autant q^jç les. ijdçes 
^j <jç& ff)J''P»es çJ; çe^lçdrÇ ce mouvjçmept §o^t 
^g.p^|.freq^erïjm,çi^,t; ap^pciées dan;s les phé- 
nomènes des corps mobiles* 
ar Ç^Ë^W?^^.Ï^ (9f.??^^s aïirondiçs n<e softt; pas 
l^$ ^çul^s^qju^ plajl^enjt aji s.ei?^ de la vue ; et iJ^ 
g(jut^trou\(er /a.us^, d^s les.figures ai^guieu^s 
^çs.cçrjgs. xjégul/eps , ijn. agrém en,t qui devienjt 
UA. dea élémép$ du sen tinrent de la beauté. 

^|Clçj^«i ajin3i quç. la, figure dje la pyramidp a 
Ç.^BWF divers ai^fiîpj9^ peuples. yn agrément 
sipgpj^iqr , qui ajpu tenir h ce qu'dje présente 
l 'injiage 4?. la Çamme , qui , en s^'^l^yant de s^ 
bafté , \fl s^ t^xx^if^ev, en pointe. Cette imagiç 
a été sur-toutagréable aux Egyptiens qui oqjt 



dçuinë à leurs obiélisqi:^ y W p^aïqi^ q«% 
drangulaires étroite*,» nw nopo^ q^i ç^ujiftôH 



. " . : i - : . - . --A » J 
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Z?^ la grandeur â^ un ôhjèi, ùui^ ét^htàupé" 
rieure à celle qu'ont cornrnuhé/nenf ceux 
qui lui sorii dnàIoscties\ peut concourir à 

'. produire lie sentiment dfi ta, hèaute de bat 
objets ■' . , ' 

» *^ La: grandeur d\» 6bjfet?'/qui''é6t méditrft 
««emènÉ supérieure à' éeHé qfe'bûlf le» <^et4l 
de la même espèce, en est uneqûaRté agréât 
ble, qui- peut 'éoneourîr i ^isi^tep le a«iti« 
ment de )a bè«âtë de cet olijét; ' « '> 

Cette graadléop pel^tiv^ , - k>rsqa'i9lto MÎ 
modérée^ donne plus de force à la> sensation 
que nous en req^vQjg^, pftuti r^pqljçr,^r^^i^r 
et teri?aîpçr dl^î^ ie^^ c^^^ l^'ep^eç^Ç^tfes 

' •.-> .'■ : "'Jti ' J : :.].M \\V '»■* ri «» .ï ^ '"'* . *"» /'< 

(/x);Cest 06 que .dU PHHfi>(££ûi/c «(i^. ^ li]»«. :$jnilB(^ 
$ect. 1.4). La.€roze «p a.c(HiQiaiqWt]§|ii(9^ d^ P3Mb 
jnide étok don^ë à ces.obâkgufif^dTaliteiiLqM^dMl^ 
le.Gophte, jQz-ni-miiâ^ xex^XiàÀvàtîK^Of^dms^ideUn 
(fToy.isLhloaa^i^ Proie fform* in^FqifUhAfj^ d^gy/A 
p, Lxxxn-iii.) ; 
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Souvenirs vagues que nous conservons des 
objets de là même espèce. 

Ce principe que j'établis est contraire à 
une assertion gëne'rale de Burke , qui pré- 
tend que les objets pour être beaux doivent 
être petits comparativement à ceux qui leur 
sont analogues (a). 

. Burke dît., pouir appuyer cette opinion , 
gué les petits objets peuvent être beaux , 
ii^àùtant qu'ils disposent généralement à 
l'amour ; tandis que les grands objets ne 
pj^uyent gu^re causer que de l'admiration , 
et doivi^nt étra regardés comme. subli9iei»* 
(/. c, p. i8i») 

. Mais puisqu'il faut, comme Burke le fait 
ailleurs (/. c p. i38) , distinguer du désir des 
jouissances Tamour proprement dit ; qu'il 

\ 

(a) Lir. cité, part. III , sect. xiii. 

Aristote (He Moribus Elhicor. ad Nicoin. 
lib. rv, cap. 7, t. n, p-'^g) dit que la beauté est 
wn attribut propre aux corps qui ont de la gran- 
deur , eit que les hommes de petite taille peuvent 
ilrè gentils et bien proportionnés , «p f i«i ( venuaii ) ., 
km 9vfcfiêTfi>f mais non pas plus beaux. — • Cepen* 
dant en peut regarder d'ailleurs jIô joli et le beaa 
comme les espèces d'un même genre. 
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définit la satisfaction qui naît de la contem- 
plation d'un bel objet ; certainement de 
grands objets peuvent être beaux, puisqu'ils 
peuvent iri^rer-cet amour. 
• La grandeur d'un objet , par rapport à 
.6eux qui lui «ont analogue» , nous fait une 
impression qui peut influer sur le sentiment 
de sa beauté , lorsque cette grandeur est 
fextrême ou colossale ; mais avec cette con- 
dition que nous puissions embrasser la formé 
entière de cet objet , ou l'ordre qui est entre 
ses parties. 

t U paroit que Tame se sent alors comme 
agrandie isn quelque sorte par l'impression 
qu'elle reçoit de ces objets. L^ame , dans la 
perception réfléchie à* un grand objet, a leà 
deux idées simultanées, ou très-rapprochéeÂ 
de cet objet, et de l'iii) âge qu'elle s'en fait; 
et elle lie intimement ces idées , au point dé 
donner à Fune les qualités de Tauti^e. Ainsi 
elle étend à l'idée qu'elle a de l'image^ la 
qualité de grandeur que présente l'idée de 
l'objet ; et elle se voit agrandie par l'étendue 
de cette image qu'elle sent exister en elle. 

Si l'étendue d'un objet extrêmement grand 
n'avoit point de limites assez sensibles , Tame 
ne pourroit l'embrasser en le contemplant > 



?4o T.HiiÇfRi.F. 

et nepourroit saisir l^n^çnc^ble et,. riii>it^;dÎ!ç 

cet olyet (a):: :v ; * : .. -. i ^: f 
Mais avec la cqnflitiofi de jipuifQii* eniter ai^? 
ser un objet qui ^ ijn^ U'èfi r^Sind^, é^wtr 
due, ce que peut f a VQrisf^, 3a. fig3we ^Qipgié- 
trique , sa graudeur; ço,nt«^ilwi^ ^ exjiltef 
extraordinairemeut le sentiBaentde labeaiij^ 

que cçtol^jetp^pf.ayçir 4'4iUeurji* : . /» 
.^JL'ajqbijLif aliçu ,qw cause la beauté d ui) 
^bjet qui a ^e ^yj^Si -gf.apdçs dimensions , «6 
^ccojcnpagn^e df hr Pfff taip degré ,de saisisse 
ment (b). . ; •'- 

,. Ce saisisseri^^i^t , res^lt^ïîLt 4^ c^tt?^ ^^9?^ ^ 
^oit.étre distingui^ dç celui que produii^i U 
Jtf rrçw^ ; et çepemt}4ptA cwu éprouve une seoîf» 
j|>^ble sç^satiop de {:i7ôub|$ 4an$ l'un et dniif 
J>utr^, .: , , ., . . :;:» 

. Cettçseps^tion^çaDfiiée par uuefotte admît 
ratioQ , tiept à, uja gra^d et intime .étHraul^ 
ment dkji'aTqe, q^iiparoît être jetée boys de 

" ' > '^ ' t t i ' f ) n r it in » f ii i > ' é '^ i^m ■ »■■■ >i* 

r 

(a) C'est ce qu'a fort bien dit Annote , dans uii 
passage du s^ttème chapitre de sa Poétique , qui d 
été mal traduit. . ' ■ ^ 

(6) Aninûan; MaroelHn dit que Constantin fut 
a^m d'^m QKipiif atxoQ m^ye de tti^ublfi, |i la prei^ 
ijûière vi^ 4h WP^F^C Forum dt 'ïrpjwît > à Romç> 



son asdiétté or ditialif e ^at* cette arfèction inac- 
eoutumée. Il est rémarquabfe <^'ùne sensa- 
tion dû inéme géttre éist pk)duibe par une 
MfXiblablé ^gitàtidri de Tainé , que causent 
des mout^eiirienâ du cùtpj^ qui se font aved 
utoe très-grande Vitesse (d). 

Cette distinction simple et eSi^ëiifielle des 
causes de <:^e saisissemëiit peut être négligée 
par lei poètes, tnais ne dôit'pâfs lêtre par 
les philosophes. C'est pour ne Tavôir pas 
feité que Bui?ké a fait un sophisme perpétuel 
dlbs ce qu'il a dît dil sbblimè, dont il à 
soutenu que la cause dèvoit toujours expri- 
mer un sentiment de terreur. 

Lés masses éôlossales étant rehfei*ihées dans 
un espace étroit, leur grandeur en ressort 
d'autant plûs^ et èti rehdTeffet imposant au 
plus haut degré. 

n me paroit que c est peut-être dans cette 
Tue que la statue colossale du Jupiter Olyrn^ 

A 

pien faite par Phidia&i lut pkcce dalis uh 

• ■ • 

•• ,. •.» ..ilr 

I , I, n ■ ■ T^ -' '.^ "- —-'f i:»^^^ .r^^i^^^ w^ «>y^ ^.>».-^- • t ■ ' >' 

(a) Virgile attribue a la colombe ', lorsque son vol 
est très-rapide, une semblable sensation, qu'il im- 
pute à la terreur ( i^ocatque exterrita )• Ces causes , 
quoique très-dififérentes , produisent un efifet qui esL 
sensiblement le même. 
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temple dont les dimensions ëtoient senisible- 
ment trop borne'es pour répondre à la hau-- 
teur et à la grandeur de cette statue (a). 

M. Ripault rapporte qu'à Luxoc ( Ruiner 
de Thèbes) , dans un espace de trente piedsV 
on voit deux obélisques de quatre-vingt- 
douze pieds de^hau teur, derrière deux colosses 
de trente-cinq pieds de proportion , et plu» 
loin deux moles de cinquante - cinq pieds 
d'élévation. Il dit que personne ne résiste à 
l'impression de grandeur que produit Tacs* 
cumulation de ces masses. (^Magas. Ency^ 
clop. n° 7 , an viii , p. 354- ) 

(a) Strabqn dit (Ren Géographie* lib. vni, 
p. 543 j edit. d'Almoeyeen) : Phidias a &it la sta- 
tue, d'ivoire de Jupiter Olympien d'une telle gran?- 
deur , que , quoique le temple qui la renferme soit 
très-grand , il paroît que l'artiste a manqué aux 
proportions convenables , d'autant que celte statue 
de Jupiter , qui est assise, touche presque du haut 
de la tète au sommet de la voûte du tetùple ; de sorte 
qu'il présente cette apparence que , s'il se redressiHt , 
en se relevant il enleveroit la voûte du temple. 
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$. IV. 

De r effet qu^ ont ^ pour concourir à produire 
le sentiment de la beauté d^un objet, les 
rapports de formel et de proportions de 
ses parties , qui ^ont moyens entte ceùsè 
qu'ont le plus communément les parties 
correspondantes des objets de la même 
espèce. 

L'aide se plaît à trouver, dans un objet 
qu'elle considère, des formes et des propor- 
tions de ses parties, dont les rapports sont 
moyens entre ceux qu'ont les parties cor- 
respondantes dans les objets de la même 
espèce. Cet agrément est un des élëmens 
principaux dont peut naître en elle le senti* 
ment de la. beauté de cet objet. 

L'homme ne compare point q^^lors cet ob-» 
jet avec un autre objet analoguein dividuel 
dont il ait eu auparavant laperception, ni aVec 
un modèle abstrait ou archétype des objets 
unis par la même analogie; modèle qu'on a 
supposé en vain qu'il voit exister dans son 
ame : mais il fait la comparaison de l'image 
dç cet objet avec un ensemble de souvenirs 
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vagues de plusieurs autres objets analogues 
qu'il a vus aniërieurement. ^ 

^ Cette opératioi> de l'esprit , qui doit pré-^ 
céder la production du sentiment de la 
beauté V est une réminiscence vague , qui a 
plus d'étendue et moins de précision que la 
mémoire proprement dite. 

Plus Tame a été fortement et souvent 
modifiée par les iàipressions des détails très- 
diversifiés que lui ont présentés les percep- 
tions des individus, d'une esjpèce , plus est 
sûr et rapide le sentiment qu'elle peut avoir 
de la beauté dans un objet appartenant à 
cette espèce. 

Mais les tonnoîssailces qu'on a acquises 
par Inobservation pour sentir la beauté dans 
une espèce d objets , sont lé plus souvent 
inutiles pour avoir le diateèrhëment dé la 
beauté dans Ï€S^ objets d'ufté àûtte espèce. 
Lé P. Ëiiffiéi^ â àVâkàé ^tie lab^àiité dti tiàâge 
dé l'boïnïtïé ed h t!hôéé h pttLS tôrtimuhè (a) 
àâùS ce Éèùi : ifûè pAtthi lë^ âitfététitës diS^ 

portions pàftlfcïîiieïèâ de dilfo^ihîèé dont s^ 

• • • . . . • 

'. . • — ^ — : — L-L : — — ^ 

(a) Dans son Cours des Sciences par des Prin^ 
cipes nouveaux* Jt^ariô , 1733. Au Traité des pre* 
mièrea Puériles» 
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V 

traits sont isusceptibles , aucune ne renferme 
autant de visages humains formes sur son 
modèle , que la disposition particulière qui 
fiait la beauté , en renferme de formés sur 
son même modèle. 

Cette assertion du P. Buffieme peut être 
admise que par rapport aux difformités très- 
marquées des traits du visage : mais des 
^ imperfections médiocres ou légères de ces 
traits sont gétiéralemeut répandues chez les 
divers individus de l'espèce humaine : et les 
yisages. qui présentent semblablement telle 
ou telle de ces imperfections, sont sans com- 
paraison plus nombreux ou plus communs 
que ceux où les formes des mêmes traits sont 
parfaites. 

Le P. Buffier à dit aussi que la forme la 
plus commune parmi les objets d'une même 
espèce , est celle à laquelle il semble que la 
nature ait visé dans tous ses objets , et qu'il 
est rare qu'elle saisisse ou attrape, exacte* 
ment. 

Mais , dans une espèce quelconque , les 
individus ne sont point pour la nature des 
copies d'un plan ou d'un modèle dont elle 
doive plus ou moins se rapprocher. Elle s'est 
astreinte seulement , dans leur production , 

10 
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» 

à ne point atteindre ni dépasser les limites 
des formes de l'espèce à laquelle ils appar- 
tiennent : et d'ailleurs elle fait varier sans- 
fin, au-dedans de ces limites, les parties ou 
les traits de ces individus. 

Lorsque l'esprit humain a perçu, par les 
impressions d'un trèp-grand nombre d'indi-' 
vidus d'une espèce , une grande étendue dé 
modifications des diverses parties des objets 
appartenant à cette espèce ^ il conçoit des 
termes moyens, plus ou moins déterminés, 
entre les parties de ces individus , par un 
effet de la disposition naturelle qu'il â à com- 
parer des objets analogues. Il saisit ensuite 
avec d'autant plus de facilité et de satisfac- 
tion , dans un nouvel objet de la même 
espèce, dés rapports de formes et de pro- 
portions entre ses parties, qu'ils se rappro^ 
chent le plus d'un semblable terme moyeu. 
' Les rapports de formes et de proportions 
des parties d'un objet , qui sont les plus rap- 
prochés de ces rapports moyens , constituent 
éminemment ce qu'on a appelé la symétrie 
ou la correspondance à!^% parties. Elle est 
toujours £|gréable à l'ame , et particulière-»- 
ment lorsque ces parties se raccordent niaTii<- 
festement pour former un tout ; dont l'faar^ 
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monie apnonce Texëcytion la plus facile , 
soit de^ raouvemeps forts et précis, soit dea 
mouyemens doux et gracieux. 

Réciproquement on peut observer que , 
lorsque la nature produit des unions des. 
parties d'un ménie corps qui ne se corres- 
pondent pas, leur vue inspire en général un 
sentiment d'aversion. 

Le P. BufHer étoit persuadé encore , et 
Smith a cru, d'après lui (t?) , qu'il n'y a point 
de forme extérieure si difforme , qu'elle n-5 
puisse plaire, si la coutume nous la présente 
dans chaque individu d'une espèce. 

Mais j'objecte contre cette assertion que 
l'espèce elle-même peut être trouvée laide, 
par un effet de la comparaison des propor- 
tions et des formes qui lui sont propres, avec 
celles qui $o\ï^ propres à d'autres espèces de 
la même classe , de sorte qu^il n'est pas pos* 
sible alors que la coutume fasse trquver beau 
aucun individu de qet|e espèce. 

Ainsi l'espèce du coc^oa est vilaine , et 
celle de la chauve-souris est hideuse, quoique 
les propQrtions des parties du corps dans 



f m ^a , _ {l ■ ■ I > ' Il 



(flf) ThéQfie r/^^ ^ei^timewks p^qrqu^ ^ t^afj- par 
llia(jl§pajf^ 4^ CondqrceL , 1. 1 , p. 43 a. 
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ces animaux' soient convenables à leurs fonc<» 
tions. Il n'est point de cochon qui ait de la 
beauté , ni de belle chauve-souris* Cependant 
la laideur de l'espèce peut quelquefois, être 
effacée par les affections morales des indi*' 
vidus ; et un sanglier peut paroître beau par. 
ses mouvemens rapides et pleins de courage* 

§. V. 

De y influence qu^ont -pour produire le éen- 
iiment de la Beauté certains rapports de 
forme et de grandeur entre les diverses 
parties d^un objet , qui plaisent par des 
dispositions, primitives ou habituelles, de 
rame, dont on ne peut lier les effets à des 
principes suffisamment déterminés* 

L'on s'accorde génëralerafent à^regarder 
comme des traits des plus agréables du vidage 
de l'homme de grands yeux et une petite 
bouche. Cependant il est rare que les yeux 
et la bouche aient ces rapports de grandeur 
à l'ensemble des traits du visage. 

Il est vraisemblable, mais fort douteux > 
que l'agrément de ces rapports vienne de 
l'avantage qu'ils donnent à Fa physionomie. 
D« grands yeux ont en général plus d'ex«« 
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ptession ; et une bouche petite, sans excès , 
s'ouvre et se développe avec plus de grâce. 

Les différentes parties du corps des ani- 
maux peuvent aussi présenter, dans des rap- 
ports de leurs grandeurs et de leurs formes , 
des agrémeus qui influent à le faire trouver 
beau , et dont on ne peu^ assigner des causes 
assez certaines. 

De tels agrémens ont peut-être leur prin- 
cipe dans des perfections qu'on a pu observer, 
que ces rapports singuliers donnent pour le 
mouvement de ces parties. 

Ainsi l'on reconnoît, avec Solleysel, qu'une 
partie essentielle de la beauté du cheval est 
que sa tête est menue , étroite , décharnée 
.et sèche. Or cette petitesse de la tête , qui 
est portée sur une haute encolure , donne au 
cheval des avantages sensibles. Cette struc- 
ture fait qu'il peut, avec d'autant moins 
d'efforts , redresser sa tête et son col dans la 
station , et graduer leur renversement ou 
leur transport en avant , selon qu'il convient 
le mieux , pour préparer ou pour aider ses 
divers mouvemens. progressifs. 

C'est à des di^ositions primitives et ca- 
chées dans la nature de nos âmes , qu'on 
doit attribuer des agrémens singuliers^ dont 
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naît le sentiment de là bteaut^ , que nous 
donnent de cerlaihis rapports des parties des 
"bbjet^ nattir^ls ^êJMhésèntes par les arts imi- 
"latifs ; tandis cfue ces rapports sont étrangers 
^à ceux ^e les parties de ces objets ont dânis 
la nature. 

Les sculpteut'à gfeds, dans leurs statues 
(même dans celles de Venus et des femmes 
tes plus belles ) , <>ht formé le nez de manière 
qu'il desfcèïid en faisant une ligne droite 
depuis le front , sa*ns présenter la moindre 
trace de dépression entre te^ yeux. J'observe 
q'ûfe cette dépressioù existe ; tnais quelle est 
pèti marq^iée dans la tête de l'Apolloa du 
Belvédère, 

Opetidatit 'On à îreu de croire, avéô M. âe 
Pauw, qtieee profil n'a janVais été réellemetlt 
copié d'aptes un grand rtombfe d'itidividus 
vivatis, la nature n'àffeôtatt pas cette forme 
Au -nez eti li^ne droite. 

Camper a dit (^Ams S9i:BîsseHathn sur 
feîç VnHétéiB neiÈ^eièes êe^à Physionomie y 
p. ^t et ^i-5)'qiHe poui» *qu'uiie te-te ait U 
plus grande beauïé , il ftul que la Irgiïe 
faciale (il àppeHe ainsi belle qui passe par 
H jonction la plus ântérreoTe des dients déa 
deux mâchoires et par 1# partie inférieure 



DU SEAU. l*5l 

du front) forix^e un angle <le loo degrés avec 
rborizon; 

Il . est; SQi^ris que les* anciens artistes grecs 
aient justement choisi ce maximum, tandis 
que les meilleurs graveurs en pierres fines 
chez les Romains se sont contentes de l'angle 
de gS'degre's 5 ce qu'il dit n'avoir pas la même 
grâce. Cependant il est persuadé que les Grecs 
n'ont jamais trpuvé de semblables têtes dans 
les individus de leur nation , d'autant qu'ils 
n'ont jamais représenté des physionomies de 
cett^ beauté sur leurs médaillés quand ils y 
ont mis dès figures de portraits.' 

On a objecté vainement contre Camper, 
que cet angle facial des plus belles têtes anti- 
ques n'est que de 90 à 92 degrés : et d'autne 
-part, cp^ il n' est pas rare, dit -on, de voir 
«des hommes dont Taingle facial est de 90 
jusqu'à 95 degrés* (ff^ 

Mais en admettant même cette dernière 
assertion , on ne peut dire que , par rapport 
à la généralité des têtes humaines , ce soient 
des exemples communs , que ceux des têtes 
dans lesquelles cet angle facial est de 90 d^ré^ 
«t au-dessus. 

Ainsi l'on doit reconnoître toujours, et 
rapporter à l'observation générale que j'in* 



diquc , la remarque de Gamper , qu'on agré- 
ment singulier a été découvert par les artistes 
grecs dans ce grand angl^i facial dont les 
exemples étoient peu communs , lorsqu'ils 
l'ont choisi constamment pour donner aux 
têtes la^Ius grande beauté. 

' C'est encore à des dispositions de Tame y 
qui nous sont inconnues, qu'il faut attribuel^ 
des agrémens déterminant le sentiment de 
la beauté qu'ont certains rapports des parties 
dans des ouvrages d'arts qui ne sont pas 
imitatifs , comme par exemple de l'archi* 
lecture. 

Quoiqu'on puisse donner aux différentes 
parties des colonnes un grand nombre de 
proportions et de figures diverses qui sem- . 
bleroient devoir être parfaitement agréables , 
on s'€l|^ arrêté , depuis les plus beaux siècle» 
de l'architecture jusqu'au nôtre , aux pro- 
portions de grandeur , et aux rapports de 
forme de ces parties qui ont constitué d'abord 
trois ordres des colonnes chez les Grecs , et 
ensuite cinq ordres chez les Romains {22). 

Cependant ces cinq ordres d'architecture 
n'ont point été reconnus par les architectes 
égyptiens , par les syriens , ni par les goths 
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qui ont donne aut parties des colonnes des 
'proportions entièrement différentes. 

Des grands ouvrages d'architecture peuvent 
'exciter le sentiment de leur beauté par cer* 
tains rapports de leurs parties , dont on voit 
Futilité d'une manière générale , mais qui 
Be peuvent être soumis au calcul, et qui 
n'ont pu être trouvés que par une opération 
transcendante du génie. 

Je vais rendre sensible la jérité de cette 
proposition , en considérant la beauté d'un 
des grands ouvrages d'architecture que nous 
ont laissés les anciens ; qui est le fameux pont 
du Gard (a). 
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(a) L'abbé Barthélémy (dans son f^oyage en 
Italie) dit que le pont du Gard est un ouvrage des 
plus grands , des plus beaux et des pluâ hardis que 
les Romains nous aient laissés. 

Serlio y dans son Epître au roi François i*' , par 
laquelle il lui a dédié son troisième livre sur l'archi- 
tecture y parle avec admiration du pont du Gard y 
qu'il considère comme un aqueduc , dans lequel il 
dit que se démontre le génie romain, ben ai di- 
moatra Vanimo generoao dei Romani. Mais , ni 
Serlio, ni personne autre que je sache, n'a indiqué 
ce que je vais dire sur l'opération du génie qui a fixé 
les arches de ce pont célèbre. 
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Mais pour dévelojjper en quoi <on^te la 
beauté de ce grand ouvrage ^ jç dois faire 
'•quelques observations prélixniodires. 

Une mtiraille • toute nue n'esl |)oint na 
objet aussi grand à nos yeux qu'une colon- 
nade qui a laiiiéme liauteur et la ifyême loii(- 
gueur. Burkeaobseryë ce phéiaoïjBèiie ; ras^ 
il en donne une explication» qui- fi'^st pf^s 
fondée. (/. c. p. 23o-i.) La caute.en doit 
être rapportée à ce principe d'optique : 
qu'un objet a d'autant plus de candeur 
apparente , que son étendue, se tmuve être 
sensiblement divisée par.ua phàs grand 
nombre de ses parties égales, entre elles, 
pour que l'œil puisse voir ^distinctement 
toutes se3 parties. 

Mais, d'un autre-côté, il faut ofai^erver encore 
que si ces diirîsî<His ou parCieft ^ales, qui 
mesurent actuellement un grauid ol^^' sont 
trop multipliées; celles qui sont daussTéloi- 
gnement raccoufrcîssent à nos' yeux la gran- 
deur réelle de l'objet; parce qu'elles pré- 
sentent d^autant plutôt confusément à la 
vue les limites les plus reculées de cet objet , 
qui autrement seraient apperçaes d'une vue 
plus distincte. 

i^\'$t ;^u génie qu^il appartîeiit de trouver 
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pour une suite d'arcs égaux, qwi doivent 
être oonstruiis dans un espace donné, le 
nombre m^yien^de ces arcs, qui J>eut faire que 
cette suite ait le plus pôssibte de grandeur 
appâreftte , par rapport à son étendue réelle. 

Le génie doit aussi déteriaioer en même 
temps les di'iinen^oiiis de ee^ ^sm^i^dont il fixé 
le nombre , de telle sorte, que j^ars propor- 
tion^, éla^nt fàcilei^ â saâisir^ ajouteïit 4 la 
grandeur a^pamite de 1a ^isuite «ntièfe. 

G est d'u^^ ^Sè^bkbte co»ilM¥aiso^n que 
dépend la |)ttis^aiide betiûité^ue ^pefUl ^avoii» 
Uhe IbUgfâe 9Ûite de coljoûA^ ou ^'€Lrcade# 
il ti'existe peutrétee poiï^t d'tKûîf rage* dé ce 
genre'd'arehitecture , d© ^oeux même aux- 
quels on a- doiiiïé les- pktS'-^udes dim^n- 
^ions, dout'lV^èt boit afâssi- impbsatitiquifr 
icelui du pont du ©ârdv'f'MV' ;: 

Le sÈfcoud dèts ftM$s paôtis qui y ^oat ôcrns^ 
traits VvLti sur îrautnei, n'e^ iî^ô^mpo^é *que 
de onze arches, doût TéléVatiô* n'est p^Ât 
extra ordiiïaire :'ttiais il lue 'pa^oU qu'un 
homme fait pour sentir le beau , ne peut se 
défendre d'une admiration mêlée de saisis- 
sement, que la vue de ces arches doit lui 
imprimer, lorsqu'il est placé à leurs pieds 
ou sur le premier pont. 
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Sans doute le site sauvage qui fait le îond 
du tableau , sur le devant duquel est le pont 
du Gard ; et les rochers escarpés à une 
grande hauteur, sur lesquels ce pont est 
appuyé de côté et d'autre de la rivière du 
Gardon qui les sépare , concourent à forti- 
fier les impressions que fait la vue de ce 
magnifique ouvrage. 

Mais c'est sur-tout dans les dimensions de 
ces arches , dont les rapports les plus parfaits 
sont conibinés avec leur nombre le plus avan- 
tageufpourfairel'effetd'accroitrelagrandeur 
4lpparente dans l'espace qu'elles occupent ; 
qu'il existe une magie de proportions qui fait 
croître merveilleusement le module suivant 
lequel on mesureroit une des arches vue 
seule* L'effet en est si puissant quje l'amedu 
spectateur , s'agrandissant avec l'idée que lui 
donne l'ensemble de ce monument superbe , 
il croit presque échapper à la position qui le 
retient sur le sol , et se sent comme élevé 
dans un état de suspension aérienne. 
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QUATRIÈ]\IE DISCOURS. 

Des beautés de l'homme et de la femme. 

JLes principes que j'ai ëta)]|Iis sur les causes 
du sentiment de la beauté des objets du sen^ 
de la ^rxxe , ont des applications très-éten- 
dues dans la considération des ccuraçtères 
de beauté que peuvent avoir le covçs de 
l'homme et celui de la femme. 

Des agrémens principaux qui peuvent con- 
courir à produire le sentiment de la beauté' 
du corps humain sont, i** un teint de cou- 
leur agréable ; a"* l'élégance des formes arron- 
dies des diverses parties du corps ; 3** une 
grandeur de ses dimensions un peu supé- 
rieure à celle qui est la plus ordinaire (aS) ; 
4** une correspondance des parties du corps 
humain comparées entre elles et avec le 
tout; qui est telle que les rapports de gran- 
deur et de forme , qu'ont ce^ parties , sont 
très-rapprochées des rapports moyens qu'ont 
les parties correspondantes , dans la généra- 
lité dès individus de l'espèce humaipe (a4) ; 
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5° la grandeur relative dont manque un ob* 
jet qui n'est que joli, peut souvent lui être 
rendue, en apnarence , par la perfection de 
la correspondance de ses. parties. 

On a une telle habitude de lier , avec l'idée 
de la beauté du corps humain , Fidéé de ses 
dimensions un peu supérieures à celles qui 
sont les plus ordinaires., que par une suite 
de l'association de ces idées , on est porté à 
croire plus grande qu'elle n'est , la taille peu 
avantageuse d'un homme chez qui les par- 
ties du corps ont de la beauté par l'effet df 
leur correspondance parfaite. * 

Suétone rapporte que Te^upereur Auguste 
étoit de petite taille ; mais que ce défaut étoit 
couvert par la convenance d'agencement ett 
les justes proportions de ses membres , dq 
sorte qu'on ne s'en appçrcevoit que lorsquil 
étoit assis auprès d'un homme de grande 
taille (2 5). . 

C'est par une suite du principe de çetti» 
correspoiidance que doivent avoir les parties 
du corps humain pour paroître belles , quç 
chaque race d'hommes qui vivent en société , 
place la beauté dans une semblable perfec-* 
tion des traits caractéristiques communs auic 
iodiyidus de cette race. / 
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On sait que , parmi les nègres qui habitent 
sur les côtes occidentales de l'Afrique, les 
plus grands traits de beauté sont un nez plat ^ 
de grosses lèvres , et un teint de noir parfait 
ou couleur de jais , etc. 

Suivant l'observation de Pallas , les Tar- 
tares Kalmoucks accordent le prix de la 
beauté aux traits du visage qui sont propres 
à leur nation , et que nous regardons comme 
difformes ; tels que des yeux petits et convér- 
.gens obliquement vers le nez , un nez camus 
et écrasé vers le front, et les os des joues 
saillans. Ce goût de beauté tartare est aussi 
général chez les M ogols et chez les Chinois. 

Un homme petit donc être trouvé beau à 
la Chine par des formes et des proportions 
très-différentes de celles que doit avoir un 
bel homme en Europe. Quelqu'un a très» 
bien dit qu'il est possible qu'un WinckelmanYï 
Chinois , voie avec le même enthousiasme la 
représentation d'un Chinois avec des yeux 
de chat et une grosse tête, que notre Winc- 
kelmann voyoit la statue de l'Apollon du 
Vatican. 

En général , on peut regarder comme les 
beautés du premier ordre dans l'espèce hu- 
maine, cellçs qui sont au plus haut degré 
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dans les races d'hommes les plus perfection* 
nées par les dëveloppemens de leurs facul- 
tés physiques et niorales , comme chez les 
peuples Européens civilisés, et particulière- 
ment chez les Grecs. 

L'influence du climat , est sans doute la 
plus puissante des causes qui opèrent ces 
développemens des facultés de l'homme; et 
qui fait que la beauté est plus répandue et 
atteint à un plus haut degré de perfectio^ 
chez un peuple que chez un autre. C'est pro- 
bablement par l'effet de cette influence que 
la beauté est universelle dans certains pays 9 
comme, par exemple, dans la Géorgie. Char- 
din dit (dans ses f^oyages^ t. 1 , p. 171,) que 
les deux sexes y sont si beaux, ^ qu'il n'y a 
point remarqué un visage laid; et qu'on ne 
peut peindre de plus charmans visages, ni 
de plus belles toiles que celles des Géor-» 
giennes. 

La grande beauté du corps humain n'est 
pas bornée aux traits du visage ; et elle peut 
être répandue dans toutes les parties du 
corps; de manière que le sentiment de cette 
beauté ne s'y arrête sur aucune des perfec- 
tions de détail. On peut dire alors de ces per- 
sonnes parfaitement belles , ce qu'a dit Staçe 



âe Parthenopee , que son coi^p&ét^it $i beatf > 
qu'il émpechoit de sentir U*b6aiil;^4^ traits 
de 'son tisage. (Latuit in.ÇQrp^rilïi^tM^i^ 
Thëbaïd. LyjyN. 5j3.) (a6)v r) »- tîu!::: . . i 
•::11 faut considérer séparëtaébti4#sjb^au tes 
àxt corps huxuaiia» 4|ui sont |)mp^f^^ il'uti e( 
à l^autre sexe^ ^t celles qui sqisifebjpidi^i^Uère^ 
aux différeùs âges: ; i nu irrr'cî , r 

On sait en gënéraLi|ue le^ioraan^iilti corps 
humain, pour lêtre belles 9 dolY^^tlaRuoncef 
dans l'homme l'agilité et la. YÎgii^uit>iet pré- 
senter dans la iiemnoue desiuefl^br^s fipuples 
«I; délicats (37). /.^v i. cjr.?i-j^i «ji v 
. ; Ifiurke a. bien indiqué', daiilsrliilj^ partie du 
iXHps.db la femme , un .exempleb4fi ;W; yaria- 
tioni graduelle de& surfaces qilij^dc^ne; uu 
4>aractère d.e beauté. . Observe^v,. di*^i>»(/. e* 
p . 1 84 ) cette partief d)une il)éHe :femme . où 
€ljte est peui-etre la plus belle; les contours 
'de ison col et de : son seia^^teur poU ,. leur 
-peau ddiucejet soi^le, leur renflement léger 
et comme insensible , la variation de leur 
si|{^face qui n est jamais la même dans Je plus 
court espace,,.leur8 détours décevans , où un 
œil volage s'égare^saus prévoir où: il se fixera 
ni jusqu'où il "peut se portei; (i^8). 

Je ne m'arrête point à considérer tous les 

II 
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divers* d^l^inéqsvdes trait^dit visage qui cuit 
para' -étW'^eS'bcyÀutés chez, les nations Içi 
pliiè-<srviM8ées y par l'effet d'une fantaisie foÉt 
répandue et con:(me épid^miqne/ . ,. ï 
" Dev^i^ièitïblflfbles: traits de beauté^ iqui 
ëtoie^ gëâïîÇàtefient réoçoous chez les Grcds 

ètlés-Rdttâ^d^r^^î^ qtié néu^ n'admettob» 
pas , ëtoient un front petit et étroit qu'Ho^ 
tieé i ^iétMm^îi&t Mai^tial: ont vanté, et la 
réutiiOtidètf^iôUiM^ils qni se joignoient au mi» 
îieu dùtfrôiitafiâr); ' mi- 'f ' - ;, 

-'^ On 9S9dT6 <ifâ''on admire enooire à prëseB:fc> 
chez les Persans, de larges • sourcils iqiîi ae 
joigtii^ntfmi'ftiiU^à dufyonti. Les Espagnols , 
au coiM:*dil*ev pnt misau nombre desprrr 
fectr€ii6l^'>qui'ifont la beauté d'une femmfe 
(là frdniê^ anoha > y el ^ntrècejo anohoi^ 
l'enti^è-^utéil large (ft)^ i : • ? « . ; , . i ^ . 
Il est des formes du corps -hunsi aie t4fa^ 
s'^arlé^^l entièrement du ttype primitif ;dr 
chacune de^ races huniapncs^ .«t oùeepeUf 



■ i li n .. I l . I .. ■> 



(a) Rëuiiîon dont ràgrëmèàt est célébré par Aiîtf* 
créon , Tibulle , Pétrone , Àristenète ,' Colothtâi 
( Raptus Sfelêhée, i. /î ) , etc. 

( b ) Ployez Hes (Kuvr^ Siè Brantôme , t, in^ 
p. 548.^ '^ ^* 



* * • 



lilcif tih pre]tigé> devenu très-gëneral ^ a fait 
tvbuver dés; agrémeBS qui ont paru pouvoir 
concourir à exciter le sentiiliëatide là beauté* 
On s'est raémè attaché à faite nàiti^ cômoiu* 
némentide'semii^bles formes, pair des. procë^ 
dé&lviolën^ L nôn^^seulement cbets âes'nati onè 
sauvages^ mais encore chez celles qui sont 
trèft-.civilisëes^ ' • » •. '• - '\^ -Ij n'ii^cr.. *) 
' Les une» ôt les Vautres ont adôptç^ de» sem-^ 
Uaèiles agrëmens db formes bizarres avec un 
tel aveuglement , iqti'eHe» ont émplpyé;des 
moyens nuisibles, ; pour contraindre dîffé-^ 
rentes parties du coi^ps humain 'à se confort 
mey h des >m0dèks;d'une perfection: pitre* 
tÂeiit arbitraire; . > 

'■ '■ Çés 'erreurs ^epidémiques ■ sont : tréis-remarv 
quiâbles ,, en ce qtr'elies se môlitrennl^hëz plu't 
siejxn peuptes^dû^ers.pendantidles tjstiiitesi de 
ftiècleâ. L^espr& ihumain^ pirrQrt; Undsèy; [par 
uneimperfeotion de; sa nature ;-> ;à ^goûter et 
perpétuer de semblables erreurs; 'cL'autaoi; 
fpi'èifés iae peûventetré im{Riiqc8;à| auc^une 
edbiv€fii|tion générale chez les péupies< qui s'y 
€^ilfonneivt«* • ' '.i.r i.[[ x.". •.■•'.•/;^- « -i 
On sait que diversias nations ont eu la cou'r 
tùl^i'e de trafvaîllerles têtes de leurs énfaus, en 
l«s»'OMQpTim9Qtr peu après la.&aissançê^ de 



164 -THJSORJB 

manière à les aplatir au sommet , on latâralé» 
ment, on :bien à les rendre les plus Tondcâ 
qu'il ëtoit possible. • ^ » 

' C'est ainsi qu'ëtoient produites chez i€k 
sauvages Américains , les. têtes de boule* et 
les têtes plates don« a^^parlé le P. dé iChàib 

leVOix»}. r.,^':'. « -...^..î . . ii î.. ,:• ,•"■:.. 

Gomara dit que les mères, au Mexique; 
aussitôt que leurs enfans ëtoient nés , s-'effor- 
çoient de leur raccourcir J£ col deptiilibli 
nuque, en;le^compritnant.Yerades épaulés; 
et en le liant dans leur berceau d'une maniètt 
qui l'empecboit de croître* ^ .. :^îsi 

- Hippocrate^a assure que chez des! peuples 
qui altëroient ainsi la forme primitive de 1a 
té te de ieurs enfans , au bout d'une longue 
suite dé géiiërations , la nature se prétèîfti^ 
cette dégradation bizarrede la. forme màgi^. 
nelle de lff<lét6(.et tous lesènÊtnts nàissdîigîl 
avec unç tête vicieusement atongëe. (M'aonr^ 
tephalL) r.:.:;':. :''■*.!.: ■;.'» ->-';vqTvq 

Des peuplcK] ' ci vilisës^ .' ont aussi l'usagt 
d'imprimèr.à diverses parties du^corpi^yides 
formes dans lesquelles ils voient tine pe^fioe-» 
tion qui est^entièremeat imaginaire, i i< ) 

On sait que les Chinois.trottT^lît un agw^ 
ment^inguliftrià ce que les:;pîedSides ieixkmti 
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SDient extrêmement petits; et. qu'ils em- 
ploient, pour leur donner Une forme rac- 
courcie , des *moyens douloureux , qui les 
estropient et W\n^utilent en quelque sorte. 
-. Camper a, hien.remarqué que , tandis quô 
nous trouvons j afirec raison , que- cet lyage 
df^f Chinois est vidicule, nous, avons celui 
de porter df â sbuliçf^a dont !là construction 
reiji^f en géné?^-, lés pieds moins propres à 
maircher , et qui «sont particulièrement nui- 
sibles fiut femmea^pJorisquils.oot de hauts 
talons. • vi'. . 

i;:l4ÇSi Athéniens regardoient comme une 
beauté dans les Glle»^ qu'elles eussent le tronc 
du corps grêle et .presque uniformément. 
Pour Cette fin^ Iqui's mères Içur tenotent les 
épaules abaisséesy leur assujettissoieht la poi- 
trine par des \i^ni (usage qui fut continué 
chez les Romains)^ réduisoient leur embon- 
point par une abstinence forcée , et ren- 
doï^nt ainsi leurs corps effilés comme des 
JQncs (a). 

Un usage aussi déplacé ,squi est très-ancien 



■i*'i> -■ ■ 



ç« ■ 



(a) C'est ce que dit Térence (Euniah. art. 1 1 , 
^'•i%);redckiiit'curah^rajuncea9, et sam doute 
d'ayrQsMénandBeiii. /^. 
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et trèd-répandu en Europe^ malgré les souf- 
frances et les dangers qu'il cause , est ùëVcti 
d'étpeindre assidûment, par lé itieyett'dw 
corps, la ceii^ture des femmes, de mâjfiîère? 
que leur taille soit fort atténuée ^ et presc^^ué 
coupée corn ttie cellfe de»gwepes. * • 

• Repasse à ce^qui coiïcè^Ptte les beautés par- 
ticulières desiilfférens'âges'de Fbomnae.':. ** 

Il est 4es caractères d^ physionomie qui 
sont les plus oonvena^kis «auist divers âges,^ 
qui peuvent exciter, U7) ^sentiment de bëatlté 
singulière, même dans la vieillesse ; lorsque 
les traits du visage sont animésconstamfnént 
par des pensées profondes qui impriiïieiit d^^ 
respect , oupar des affections de bienveil- 
lance qui inspirent une douce sympathie* ^ 

C'est ainsi que la beauté se montre, conime 
Ta retuarqué M., de Pouilly , jusques suf Je 
front austère et dans les rides du Moyse de 
Michel-Ange. . . 

C'est ainsi, comme l'a observé M . Za^ 
charie, que la sérénité d'une mélancolie tran* 
quille, lorsqu'elle est répandue sur les traits 
du visage d'une femme âgée , peut encore le& 
embellir. * 

. 1,-4 • • -• ■ 

Les traita, cju visage de T homme peuvent» 
à tout âge présenter de grandes'beautési cjui 
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sont de différente nature*. • Cest ce que , 
prouvent les chefs-d'œuvre de l'art qui ont 
représenté les amours , les héros et les plus 
anciens dés 'diéiix. ' ' ' 

• 

11 ne faut excepter de "Cette proposition 
générale que les deux âges léitrênies dé la Vie 
humaine. Les ifbrtnes des eiihni W^s depuis 
peu , dont les traits ne sont pas encore ache- 
vés , ne peuvent exciter le sentiment de la 
beauté, non plus que les formes de la vieil- 
lesse très - avancée , où sont imprimés des 
caractères de destruction désormais ineffa- 
cables. 

Mais il est des vieillards dont la vue peut 
faire éprouver le sentiment d'une grande 
beauté. Je n'entends point indiquer ici cette 
vue philosophique qu'a présentée Marc- 

Aurèle , lorsqu'il a dit (dans ses Réflexions 
sur lui-même ^' on Soliloques ^ L III, c. 2) 
que la raalunte de la vieillesse a, une sorte 
de beauté qui plaît aux yeux du sage , comme 
tous les développemens qui surviennent aux 
productions de la nature. 

Cette perfection contemplative n'a rien de, 
commun avec la beauté proprement dite 
des traits de la figMre humaine: mais il 
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existe certainement divers genres dé cette: 
beauté da!ns plusieurs vieillards. 

Tel fut, dans^Un genre gracieux, le poète 
Anacre'on , dont la tête couserya les plus 
belles, formes dans l'âge le plus avancé. 

Tel fut, dans un genre majestueux, Tem- 
pereur Auguste , qui , durapt tout le cours 
de sa vie, posséda constamment les carac- 
tères de graude beauté qui convenoient à 
son âee (a). 

.s J i 

On voit des belles têtes de vieillards , du 
genre le plus imposant , dont les traits pleins 
de vie et d'intelligence , semblent n'avoir été 
fixés par le^long cours des années , que pour' 
annoncer une àme qui survit à tout ; de ces 
têtes qui pourroient servir de modèles aux 
grands ai*tîistes pour fortner dès images di- 
vines de Saturue ou du Temps ,'qui conserve 
sa nature imrmortelle à travers lés ruines de 
tous les 'âges. 

Dans les divers genres de beautés de 
l'homme et de la femme, celle dont l'effet 



(a) Suétone a dit : Forma fuit eximia^ et per 
omnes œtatis gradus venus tiêsimd. 

Plutarque a dit pareillement d^Alcibiade , que s£^ 
beauté se conserva florissante daua toù» les ^os. 
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est enoore plus général que celui des beautés 
physiques, sont lea bçautés^morales ou sen- 
timentales .qtii sont exprimées, dans la phy-' 
sionomie , ou produites par la grâce. . i 

Il me paroît douteux, quoique Mengs Tait 
assuré,, que les affections des traits du vi-. 
sage, qui caractérisent la physionomie, aient, 
des influences particulières pour déterminer. 
des formes relatives dans d'autres parties du 
corps (29). ^ 

Chacune des affections morales , dont un 
homme, a l'habitude par son caractère , éta- 
blit dans les diverses parties musculêuses du 
"visage une combinaison de mouvemens qui 
est propre à cette aff^ptjk^p. .Ces mouvemens 
habituels , qui peuvent être gradués et va- 
riés à Tinfini , développent diversement telles 
ou telles de ces parties, dont la force. et la 
grandeur prennent différentes proportions^ 
C'est ainsi que , dans un homme irascible , 
les muscles de la face se plient par l'hal^i-* 
tude à un état constant de disposition, com- 
binée , qui a lieu dans les actes de colère. 

Cette cause ne peut qu'ajouter beaucoup 
aux (Jifférences que. la nature a mises dans 
les sépara^tions et le relief des muscles de la 
face ; différences qui:Saat4'aîUeurs très-coar 
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sidérables chez les divers individus ; comme; 
on peut voir par le» planches anatomiques 
des muscles de la face , qu'on données San- 
torîni, Wallher, etc. (3o). 

Les expressions de la physionomie devapt 
être différentes dans chaque sexe , celles qui 
sont le plus agréables doivent peindre dans 
l'homme une fierté de courage qui s'allie 
avec la bonté ; et dans la femme , une sensi* 
bilité douce ou vive qui attire, jointe à la 
modestie qui retient. 

JLes caractères de physionomie qui plaisent 
le plus dans les femmes , varient encore aux 
yeux des hommes', suivant qu'ils diffèrent 
entre eux par leurs* mœurs et leurs opi- 
nions. , . - 

Les anciens , et sur-tout les Grecs , fai- 
soient consister la beauté de l'expression 
morale de la physionomie des femmes dans 
un air de repos et de majesté. Un goût assez 
général de nod jours, est que cette physio- 
nomie ait beaucoup de mouvement et 'd'ex- 
pression , mais de celle qui annonce et pro- 
voque les désirs. 

M. Lévesque a dit , en parlant de Le 
Moine , que la vraie beauté des têtes? de 
ieHHRcs étant rares en France dans la natui^e^ 



il €St reçu de prendre pour cette beauté une 
gentillesse de convention. 

M* Sulzer (dans; sa Théorie des Beaux * 
uilrts, t., IV, p. 320-6) , s'est attaché à faire 
voir que la beauté de l'homme ne dépend 
pas seulement des agrémens de sa forme ex- 
térieure , mais encore du sentiment qu'on a 
de sa perfection morale, dont cette forme 
n'est que l'enveloppe , etc. 
. Mais , quoiqu'on ne puisse nier que la 
bonté morale de l'homme ne le rende accon^^ 
pli, et n'ajoute extrêmement à sa beauté cor- 
p6rél]e,'le sentiment de celle-ci peut exister, 
et être même porté à un haut degré, sans 
avoir pour un de ses élémeus le sentiment 
de sa bonté ou de sa perfection morale. 

Les agrémens que Ton préfère dans les 
formes du corps humain prennent une nou- 
velle' force pour exciter le sentiment de la 
beauté^ lorsqu'ils sont unis à ceux des mou^ 
pemens des diverses parties du corps, et sur- 
tout des traits du visage qui rendent d'une 
manière précise et facile toutes les nuances 
des volontés ou dee intentions de l'ame» De 
eette union résulte l'un des charmes. pria* 
eifpauxde la déclamation et de la danse* 

JLa Justesse et la- facilité d exécution de cet 
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moupemeris constituent essentiellement Ift 
grâce, qui exclut toute appareiice deifoi^ 
blesse ou d'effort. Elle est un don de'la'tia- 
ture«, que Tart ne peut' atteindre. qute pédi- 
blement','et presque toujours imparfaite^ 
ment. Elle a pour cause une facidté jsinga« 
lière du principe moteur,' lorsqu'il reumt à • 
un haut degré la flexibilité et l'énergie danil 
les mouvemens combinés ou successifs qu^il 
imprime à: un grand nombre de muselés, 
donb'Ies forces relatives et les directioBS sonii 
très-différentes. 

La grâce forme une espèce de. beauté (3i)f 
dont les effets sont sou vent supérieurs à ceux 
que.preut produire la seule beauté des formes: 
du co<*ps. ' La Fontaine y dans son poëme 
d'Adonis , a très-bien dit <}ue la grâce pou-* 
voit être encore plus.belle .que la beauté. *' 

Quelque, frappaîite que. puisse être l'im^ 
pression de la grande beauté des formes du 
corps , si çUe n'est soutenue par les effets do^^ 
lagtacé de leurs -inouvemens , cette impres^* 
sion,x;ui est uniiforme, s'affoiblit dç «plus ea 
plus. tMais une femme d'une beauté ordi^ 
naîre V qui' excelle parla grâce, varie saii9 
cesse ses agrémens : et le grand pauTO^in 
qu'eUe apour fixer lé:CO&ii^ id^ rboQQC)mç,:se 
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foniie .SUIT; ce qu'étant toujourt k meniez 
elle paroît toujours nouvelle. »■ m 

Xes agrémens des formes du* corps* ^ 'des 
expressions de la physionomie , et âesiinou-' 
vemens régies par «la grâce , étant fort mul- 
tij^iiés et divers, se rapportent , à diffëreiitea 
facilités de l'ame qui varient extirémeiixent 
dans 4éur constitution originelle etiaequise» 
Iliaeatpas surprenant :^e le sentiment. ds 
la Jbeaiité ^ que peuvent faire. na^trtBdeaèôin-» 
binaisons de ces nombreux agréniens^. soft 
pareillement excîf ê par les impilékskMD» *de 
figures humaines» qui sont trè6KliasendD|^ab|e8 
entre. elles.. .. ' . . ►1.^ .>.i. ;•;.'' ' ^;'sl> -)jdj;rr 

, Oa voit combien .lias lumières e t ies iipœars 
des nations civilisées ont sbultiplié.letfag^*é« 
m^ns etiefiélémenadieialieauté.de'litfeiimie^' 
et Jktt;.4^iit donisié^ophis .d'iDfhieôG^^èulTTdci 
hjmh^xir jde /Vhqmmè V q«^dile nei peut ? en 
^YPJfblcbetsc.fes peuples )$auviagesl ou<|baFfr 
fearesI^S^}..;: -^i n - l'^rr:- f.n- - ^ - •♦b r,'>" • ♦ 
:>?J\Ipplaaquieua;teèi9-hiéii diti Biiefdë»(plu(| 
];>d^ fictions d'Bbmèqe «fidj <}6ll)é<derila eein^ 
tlit%i.qw;,dQnoo«l:Và -^Vénus rartrdei^pktioe^ 
lU^; li'e^ plus;|)iîogr&>ài;f^re > sènt&rr*cettë 
Thagie cK :0e pouirûirr à^ graces>^ qui seiphbot 
iti». 4&méwA un^ff^ttonnie^ .par/ jui^ màis-^ 
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sauce invisible et qui âODt distinguées dedii^ 
beauté même. - î [ * ^ 

Il en est de la perfection des grâces comme 
de celle de tous lea:aùtres> agrémens. Il eà^t 
impossible de définir en quoi elle consiste/ 
On,peut:liiiâp|pliquer;ce que Denis d'HâU- 
canaasse aceconnû (dans ses Commentaires 
swr.^li^iaHciensXhntëiirSjk. l'article de Ly^ 
si^s-, n°xt) en paiiaM'de la grâce ptefai té 
qui faisôit lé caractèrie propre des discociit^ 
deLysiaSw-- .-.;s',i.. "s-.- , ■ ■ >.'.:' 

V ' Déiiis d'Halioamassey dit que l'on nëîpëât 
espU^ter-en cfuol toosisfiecetie^grâOè domi^ 
nante dans l'éloquence de cet oraietiry 'lK!Kn 
phisr^que celle quivesk dians l'accoi^d pât%it 
desrmotivèiiiàis'dtts* membres^ et- en général 
dansi toutes 'lès^aGtilÂns^VJce qui est afu ''pkfè 
bàiTti^egDérdeicbâvenfliqcé et de in^uv^ l\ 
ajoute que { ces penr^ctîons-peuvei^t être %tà^ 
siesupar> les sens-^ettie Tscmt point' dé|iiett«^ 
dantes de raisonnemens sur le$qùMft xm 
^ifli»el&s is>ndéroA»isi ii^ift qu'ojnnèpufbse 
lesi Kconrioîtjre qlae par ; mn long^ exer^âieb^ 
qiû jQ^coutiime' à bîetf-^sehti'r 1^ beaut;é"indé^ 
fitltssaUeile ces ^l^aées'^ parole moyen d'afSeb^^ 
tuMoisicpxr iie peaTfii^ éJreraisonçnéeÀv >>.*'*<( 
- ;Li^ grâces natiirell»|deiltt iemmwiàh siùAk 



pas les^ules qui exerceçtleur poiavoir suf 
les horn^^es. Us cèdent. souvent au chj^iFri]^ 
^-^ gf^Ç^?, imîtgiuairçs qui, ^pnt: prpdnitci^^ ou 
payji'aift cj(ç la .cpquetteriiç.,.ou par le d^liçç 

deJl>BlQ|lfrv : ^ ... ; : - 

^, , liQrpqu'uue feinpoie. affççte dans ;§a démart 
cbe nue foiblesse. plv^jg^^ que :c;ellerqi4 

est deteripinée par. sqpf. sexe^ ce n'est pfi^int 
(comme, l'a pensé . Bpirke , /. c, p. -142,) 
pouç qu'ppla trouve. plu^ bjçllç^ d'^v^tsnjl^ cpxe 
l'idée de la grande beauté d'une femmo^j^p^- 
trawje t9WJQur$ quidlquç'..idée d'iRiper<ipc- 

WmUkJ* ■ ' « 1 1 i • . i • I . • t ' ' . ' V- , 'ô I f I f ■ ♦ » 1 1 * 

. • . , . - •• ' • t . ■ ' 

C'e»t parce q^'i^uje^içoanoisa^gac^ jn^me 
àfi cœur humain lui 4éjc;9u,yK<ç TCfUçi rhqipiiie 
est séduit , et attaché par cette ^pareocç 
d'uQe JoiMes^e qui, exdte Gif «j^mpfat^ie^ et 
semble solliciter sapBf^tefjtioa. ri^-^e^fiiRçs 

Wi vif. iplerét,pa^.ff3fltye*„m9iyçpg ijA^e^tç 
f<?jibiç,^ », quJipa^ol.t'; i^aturqlle ,;,l<ftîF.,dQï»fl« 

pUe leurs ^réwePVj.-^. -.nof-.:: .■;n.:,..''n.l:i,(0 

Per80u.ne' n a mieii^ pçjïnt.qijp ]P9pç,(daç# 
la seconde de ses. £j5!/^^?.ii^p^<ï/^*,}^j|^'^ 

le^;h<»*?és, ks gra^:ps.i^rdifiSa.équi^aH^^ 
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et bizarres qu'une coquette habile peut don** 

»élr à ses manières' et à sa conversation* 

Après avoir comparé les femnfes àcés 

tiiiipes qui plaisent par la variété dé* leurs 

couleurs, et par leurs taches mêiiië, it^dit : 

G'-èfst aîh^i que Càlypio manquant de beauté 

iétlde mërîte , et àyàntWms d'esprit ^è-de 

gHmace ; n'étort jkrtiàh aussi sûre dé plaire , 

que lorsqu'elle étbît'le plus voisine de tous 

les défauts qui font l'objet de riot]^© 'âVéi^- 
siôn. »>..'>* ^ » i 

Gela doit s'expliquer sans doiitte , î^làrcè 
qu'un degré extrême d'une qualité agrëâBlë 
toùèhe Su' premier degré d'une qiialité '^ui 
déplaît. Aiiisi uriè'^nuâhciB légère séparé ^fé 
Tàùdiacë là cofifiaiice très-^prononcée V ^tcfl'' ^ 
- ' Mais lé grand effet de. ces gt'Jrci^ ''équi- 
voques èst^ d'autahî"* pltis assuré , quanâf ^e 
femmié a déjà de l'eiï^ire sur rbouttité^^î 
en est ambureux. Congrève est dàhs4â[ ûU- 
tiitle , qUaiid il fait dire V Mirabell ( Thif ^iMk^ 
ôfthéPf^ôrld, actJrvic;'hr), qu'il âîiiiê^t 
maîtresse, même pour ses folieis qui lui siéiéiit 
SI liien^^et pour sed ^affectations qui né la 
feûAeiit^^epltis agréAle. .^ - : .: 

•- C'^'uir^éi' phétiomènés les plifs' sâiigfti- 
Irèite^de 4'amour, que ^è* pouvoir qu'il a*dè 
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transformer insensiblement en qualités agréa- 
bles , parieur association avec des agrëmens 
véritables , les défauts et même les diffor- 
mités manifestes d'une personne aimée , et 
de finir par rendre attachant , ce qui ne pou* 
voit -être d'abord que supportable (33). 

Lorsqu'on s'abandonne au mouvement 
d'une passion qu'inspire le sentijtnent de la 
beauté, sans que les clartés de la raison 
puissent modérer cet entraînement , on peut 
tomber dans un véritable délire, où Thomme 
ne trouvant , dans ce qui est possible , que 
•des jouissances foibles et imparfaites , aspire 
au bonheur chimérique de pouvoir confondre 
tout son être dans celui de la personne qu'il 
aime (a),. 

C'est.vainement que les philosophes plato- 
niciens; et d'après eux M. Hemsterhuis. (Voyez 

(a) Ce délire est d'une nature singallèrement 
analogue à une sorte d'instinct aveagle qui survient 
dans l'ivresse des sens» 

Lfucrèce a décrit cet instinct^ lorsqu'en parlant 
de Funicmâatime que forment les plaisirs de l'amour, 
ûsiàit(de BjerumNatura,hiv,Y* iio4-5): 

I^ec penetrare (possunt) et abire m corpus corporè toto : 
Kain farace interdum id veUe , et. certare -videntur. 

. 12 
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sa Lettre sur les Désirs^ dans ses CBtuprêè 
philosophiqueè, 1. 1 ^ p. 63-5, et ibidé p. 83-4) 
ont prétendu que ce vœu d'une identifica« 
tiôn imaginaire avec i'ôbjet qu'on aime 9 est 
fondé sur la nature même du désir : car Icf 
désir, quelque ardent qu'il soit, ne peut 
tendre qu'à la jouissance de l'objet désirée 

Le vrai désir perd son objet de vue . et se? 
change en aveuglement lorsqu'après avoir 
commence par vouloir la jouissance de Fobf 
jet désiré, dont on reconnoit nécessairement 
que Ton diffère, l'on voudrok s'idéntifie# 
avec lui; et l'on fait an vœu qui sapposd 
qu'on puisse obtenir en même temps étwÈ 
dioses contradictoires* ^ 

Ce désir aveugle est un sentiment, qui éf^ 
vient entièrement confîis, à force de a'éKal-»' 
ter. ti a été exprimé par plusieurs poètes^ 
sur>tout parmi les Grecs et les Italiens, I^es 
poésies erotiques de ces derniers ont rf pété 
èouvent de toute manière cette Ê<)tioB..qw 
identifie les âmes et les cœurs de deux amans ^ 
et cette affectation extrême ne peut paroître 
que de très-mauvais goût aux hommes qiu 
ont l'esprit vrai , quaiqu*ib soient doués d'une 
grkâde sensibilité. 

CmWpdiht iitt tdâvéugtemettt qttijmit 



lairè le Tëritable charme de Taïkiotir. Ce 
fcharmc est produit par lé sentimeûttûéiney 
dans tout homme dont Tame généreuse et 
passionnée fait du bonheur de la personne 
qu'il àiîne l'objet de ses plus chères afFec* 
tions. 

Aristole a hiéti défini l'athour , en disant 
{Rhetôfic. 1. Il) qu'aimer une personiiêi 
t'est hii vouloir pour elle , et non pour UôU^^ 
te que noiis pensons être des biehs; et lui 
procurer ces biens atitant qiiHi npUs est 
possible; 

On est heùréut dans l'âniour par tes Sacri- 
fices que lui fait ramour-propre , qui nous 
porteroit à ne considérer que notre intérêt 
personnel dans tobs le& môtife de nos ac- 
tions (34); 

L'abandon dé soi , qtti fait que Vàn veut 
tîvrè sous les loit dé la personne qu*oh àime^ 
peut sans doUte être régardé comme une 
espèce de déliré^ pai* les hommes dont lé 
tCBur est froid ^ et dont la raisoh ne fayërisé 
que les passions qui les isolent et lés con^ 
centrent en etik-mêmes. 

Mais léS hommes séhsibtes et éclairés ^ 
quand même ils sont parvenus à crdire qtië 
tduisr leÈ soucis humains ne tout que vanité^ 
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sont portes à dire avec un de nés anciens 
poètes : qu'aimer constamment une aimable 
Beauté , est la plus douce erreur des vanités 
du monde (35). 

Cependant les sacrifices auxquels peut en^ 
gager l'amour le plus vrai, ne sont point 
immodérés, si la raison n'est entièrement^ 
égarée par cette passion. Un homme, dont 
l'ame est forte autant que sensible , a tou-- 
jours le pouvoir de conserver une certaine 
mesure , même en se livrant aux séductions 
de la beauté , et de tous les charmes' par 
lesquels il peut être attiré. 

Ce sont sur-tout les hommes d'un. âge 
avancé qui peuvent se rendre plus heureux 
et plus sages par ce tempérament récipro- 
que de la raison et de l'amour. - 

Malgré l'erreur générale qui attache un 
ridicule particulier à l'amour auquel on se 
livre à cet âge (36) , c^est dans l'arrîère-sai- 
son que cette passion est le plus nécessaire à 
l'homme, lorsqu'elle n'est point dominée 
par des impulsions physiques , qui sont rui- 
neuses pour ses forces , et qui peuvent lui 
faire désirer une esclave plutôt qu'une maî- 
tresse (37). 

On a très-bien dit que , dans la jeunesse | 
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on vit pour aimer , et que dans la vieillesse , 
on aime pour vivre. Les désirs que l'àmpur 
donne à l'homme dont la vie décline , la lui 
font sentir plus vivement Ils ne peuvent 
faire qu'il s'imagine quelquefois être jeune : 
mais en aimant encore , il se forme un long 
espoir, et se livre , avec un abandon volon- 
taire, au charme d'une passion dont il ne 
peut entièrement méconnoître les illusions. 
C'est ainsi que le moral de l'amour peut 
embellir les derniers jours de l'homme sen- 
sible. Il ressent profondément la vérité de 
ce qu'a dit Roches ter, et Darwiu après lui^ 
que l'amour est comme une goutte d'une 
liqueur céleste , qui a été répandue dans la 
coupe de la vie humaine , pour que cette 
vie ne fût pas insipide, et pour nous aider 
à la supporter (a). 

(a) Thomas à Kempia , L m ^ cb, 5 , présente ^ 
d'une manière moins illusoire que celle-ci, le charme 
du moral de l'amour. (Note de F éditeur.) 
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CINQUIÈME DISCOURS, 

]p>e9 Beautés d$ VEhquence. 
ôxîiAUBfius a dit au sujet de X Orateur dé 

r' 

Cicëron , que Giceron , par l'assemblage d^ 
toutes les perfections imaginables de l'Orer-r 
ieur , comme dans Is^ Vénus d' Appelle , ou 
dans le Jupiter de Phidias, fait un portrait 
de l'éloquence capable d'abord de nous sai- 
sir d'étonnemeut , et ensuite de faire naîtra, 
dans notre Cœur un désir incroyable de lisf. 
posséder. Pour faire concevoir et sentir cette 
beauté si désirable dont Téloquence est sus*/ 
ceptible, je partagerai ce discours en quatrç. 
sections^ 

Je traiterai , dans la première, de Tbar-s 
monie et des nombres qui résultent de la 
construction des n^ots dans le discours ora-- 
tbire. ^ 

Dans la seconde, des différens genres dm 
çtyle oratoire. 

Dans la troisième , des moyens oratoires^ 

Dans la qi^atriènie , des causes qui , à cer^ 
taines époques , empêchent les. orateurs de 
fe'çIçYçr ft^ ÇMbliuie, 
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SECTIOÎÎ PREMIERE, 

De r Harmonie et des iTombre^ gui résultent 
de la construction des mots dans le J}is^ 
cours oratoire. ' 

( - 

L'ordre de la construction des mots qui 
est le plus avantageux dans le discours ora- 
toire, doit être détermine par deux motifs. 
L'un se rapporte au degré d'importance ou' 
d'intérêt qu'ont les objets désignés par les 
divers mots de chaque phrase : l'autre mo- 
tif est de disposer ces mots de la manière la 
plus convenable à l'harmonie ou aux nom- 
bres dont l'effet est le plus agréable. 

C'est en combinant ce qu'indiquent ces 
deux motifs, qu'on fixe le pouvoir de chaque 
mot mis à isa place. 

L'agrément de l'harmonie de la construc- 
tton des mots doit l'emporter d'autant plus 
souvent , que des sons harmonieux réduisent 
et entraînent la sensibilité de l'ame ; de sorte 
qu'ils peuvent donner aux mots un effet 
dont l'étendue tague peuV faire changer les 
rapports d'intérêt qu'ont les idées q^ ces. 
mots pré#enteni (38). , , 
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C'est relativement à ce même motif de 
produire le plus -grand effet de l'harmonie 
ou des nombres dans le discours oratoire , 
que l'on doit le plus spiivent dérogera Tordre 
des inots qui poûvoît être règle' par l'impor- 
tance respective des objets que ces mots dé- 
signent. 

On doit d'ailleurs préférer d'autant pluar 
généralement ce que demande l'harmonie 
du discours , qu'on n'est pas d'accord sur la 
règle qu'on doit suivre en se conformant au 
premier motif. 

Ainsi, quoiqu'il semble que le principe 
qu'on doit suivre à cet égard, soit, comme 
l'j pensé l'abbé Batteux sur la construction 
oratoire , de placer au commencement de 
la phrase les mots dont les idées sont prin- 
cipales ; cependant Quintilien a enseigné 
(Inst. orat. 1. ix , c. 4) que y si la composition 
de la phrase le permet , il est beaucoup mieux 
de finir le sens ( dé la phrase ) par le verbe 
dans lequel est inhérente la force du dis^ 
cours. 

Le pouvoir de l'harmonie et des nombres 
dans le discours oratoire , se fait sentir aux 
hommes de toutes les classes , quoique priti» 
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cipalement à ceux qui ont roréillel sensible 
et exerce'e. 

Une assemblée populaire, est communé- 
ment blessée de ce qui a une, longueur im- 
modérée dans le discours , et de ce qui y est 
trop court et comme mutilé. 

Cicéron (iri Oratore , n** 175) ayant rap- 
porté cette observation , dit que le vulgaire , 
ne connoissaut ni les pieds , ni les nombres , 
ne sauroit rei^dre raison de ces jugemens ; 
mais que notre esprit a en soi une certaine 
mesure naturelle à laquelle il s'attend que 
doivent répondre l'étendue moyenne tt la 
perfection des parties du discours, {^dnimum 
naturali \focum mensione , perfecta ac mo" 
derata expectare.) (Sg) 
' Mais l'ame i^e connoit pas ]es défauts des 
nombres dans le discours , en les rapportant 
à certaines règles ou mesurés qu'elle ait en 
elle-même (4o). 

Une disposition générale, quoique vague, 
des sons de l'imagination , fait qu'une phrase 
oratoire plaît à l'ame, lorsque son étendue 
est médiocre , et lorsque ses différentes par- 
ties , n'étant ni égales entre elles , ni trop 
inégales y se répandent suivant un ordre qui 
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en varie les longueurs, sans nuire à Tunité^ 
de cette phrase. 

Plusieurs faits m'indiquent encore cette 
assertion, qud le desagrément des nombres, 
vicieui: qui se font entendre dans la prose 
est fort augmenté par l'habitude de sentir les 
nombres qui y sont agréables, et d'en faire 
implicitement la comparaison avec ceux qui 
déplaisent* 

Ainsi des nombres trop poétiques déplaî* 
sent dans le discours en prose , parce que 
l'habitude de ces discours , ou des pieds mé*' 
triques, ne sont point commuiiéinent bien' 
marqués, rend choquantes les formes des' 
vers qui s y introduisent. 

Chaque phrase du discours peut avoirm 
rhythme général , dont Fagrément ch)it ètvé 
considéré séparément des rhythmesounom-* 
bres propres des mots de cette phrase. Cet. 
agrément a lieu lorsque les suites des mots 
qui forment les parties principales de cette 
jphrase , ont dans leurs longueurs respectives 
ime correspondance marquée , et lorsque : 
cette correspond$mce a un effet plus ou.. 
moins expressif , et toujours flatteur pour 
l'oreille (4i)- 

¥;ntre les phrases* d^ns^ki^ueU^ on di»^ 
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tingue f^ rhythm^s générdli flOfitfipëcialemeii t 
le<s phrases périodiques 4ana lesquelles ce 
rhythme peut produire 4e grands effets ^ 
pourvu qu'ils ne revieuuent pas trop sou-^ 
vent, et quon n'y sente point d'affecta-^ 
tioB (o). 

Buffon , qui a beaucoup travaillé sur le 
style, sur lequel il a donné d'ailleurs des 
cotiseils particuliers qui sont fort bons (4a) » 
g généralement négUgé les effets du rhy thme 
périodique y en faisant très* sou vent des 
phrasés qui ne finîssetitt pas, et dans les-* 
quelles les parties principales ne sont point 
réparées , de manière à former pour chaque 
idée majeure un son complet^ auquel ré^ 
ponde un accord simple et harmonieux. 

La qualité du style oratoire , que je regarde 
comme en étant la principal^ perfection 9 dé- 
pendante de la construction des mots^ con« 
siste en ce que l'harmonie qui résulte des 

U — r-. : ., , . ■ • ' 

(a) Demetriii3 de Phalère ((7e JS/qci/^. n"* x5) dit 
Jrès-bien que le discours ne doit pas êtrç en entier 
composé dç périodes , {uais qu'elles doiveut èirt^ 
entremêlées dé phrase coupées; qu'il réunit ainsii 
l'agrément de l'art et celui de la simplicité* ( Aquil^ 
donne le we<ne précepte , p. 21^) 
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formes de chaque phrase des rhythmes on 
coupes de ses différentes parties et des nom- 
bres propres aux divers mots , s'accorde ayec 
les images et les sentimens qu'exprime le 
discours (a). 

Il faut rapporter à toutes les espèces dif- 
férentes dés rhythmes ou nombres du dis- 
cours , ce que Cicéron dit de Démosthène 
(Orat. n. 234) •' Neque enim Demosthenes 
fulmine tanioperè vibrarent illa , nisi nu- 
mens conforta ferrentur. Quintilien ditqu'ôn 
avoit repris Cicéron d'avoir dit celia de Dé* 

(a) Cette force imîtatire des objets et dos impres- 
sions que fait leiir présence , a lieu dans les rhythlnes 
oratoires ) ainsi que dans les rhythmes poétiques , 
et elle dépend de principes entièrement analogues 
à ceux que j'ai exposés en traitant des beautés de la 
poésie. 

On pourroit en rapporter des exemples sans 
nombre dans la prose , de même que dans les vers* 

Je me borne à indiquer un passage de Cicéron 
{Orat. pra DubL sextio. n" 55), où il a parfaite- 
ment décrit , ainsi que Fa remarqué Abram , par 
un discours composé de phrases coupées et comme 
tumultueux , la sédition et les désordres que les par- 
tisans de Clodius ayoient fait à Rome dans la place 
publique. 
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mosthène, en ce qu'il sembloit par-là rendre 
le discours oratoire dépendant des rhythines. 
Mais Quintilien explique et justifie pleind- 
ment ce dire de Cicëron. 

Aristote a dît (au troisi&ne livre de s^ 
Bhétorique) que le discpurs oratoire doit 
avoir des nombres , mais qu'il ne doit point 
avoir des mètres ; car il seroit alors de la 
poésie, et que les parties. des phrases u'y 
doivent point çiivoir des terminaisons qui 
soient des rhythmes exacts , mais seulement 
qui approchent du rhy thme, : i 

Cette observation d'Aristo te .a^ été confir- 
mée et entièrement développe^ par Denis 
d'Halycarnasse , qui fait voir (Seet. 2 5 de son 
Traité sur V arrangement des mol^ ) qu'iine 
prose excellente., quoiqu'elle ne dpiye point 
renfer merde vers , a de la ressemblance aveto 
la composition poétique. = . 

Denis d'Halycarnasse a montré aussi, (1. c. 
sect. 26) qu'il faut que la poésie soit très- 
semblable à une belle prose. 

11 n'a point indiqué , du mpins d'un^ 
manière développée , queU sont les avan* 
tages de cette ressemblance qui doit être 
entre la prose et les vers , et il s'est atta- 
ché seulement à exposer par quels moyens 



l'une et l'autre ressemblatice poùVôit éifS 
obtetiue. 

Je pense tfne la prose , qui ne doit point 
coïncider avec la composition poétiqvie , à 
un agrëinent de plus lorsqu'elle s'en appro- 
che. G^est ce qtil a Heu lofsqti'elie présenté 
des mots memii^ ^ àtï formant des pieds ana^ 
logUes à teix^ des - vers , mais qui ne sont 
assujettis k aucune rapports con^ans de sùc^ 
ûessionsde combinaison ou de retoUï*,bonimé 
iont U^ rhythmes dans iM vers. Cài* leé 
rhy|hmes propres de ces mots , qtii ùe sont 
point liés entre eux comme dans là poésie ^ 
fixent et sontiennent l'attention ^ et idtro^ 
duisent dans le discours en prose tine! nou^ 
irelle cause de variété àgréaUe. 

Je crois aussi qtle les vers ont une perfec* 
tion de plus dans leur ressemblance avec là 
prose. En effet , cette ressemblance dépend 
de la disposition des périodes et de letirs 
divers membres qui en devient en générât 
plus marquée qu'elle n'est comitiunémeûC 
dans les vers, et comme elle est danslàbonnef 
prose : ce qui produit dans les vers une autre 
cause de variété agréable. 

Charpentier (De l^ excellence de la LaH-^ 
f(ue française, p. 49? ) t dit que les mesuresT 



et les nombres font les principales beautés 
de l'ëlocution dans notre langue , de ,méam 
que dans les langues ancienne^^.. 

Plusieurs autres auteurs ont reçonna Isk 
même chose ; înais il faut obserrer qu'ils ont 
donné de même au mot nombres , pris dauf 
notre langue , une aignificajdon plus étendue 
que ce mot n'a dans les langue^ gi*ecque el 
latine ^ et qujlslui ont rapporté toute espèçj^ 
d'harmonie idépèndantede li^ cpnstr^ctionk 
des mots et des phrases^ : 

C'est ainsi que Vabbé C^agne (Préfac0 
éur £tz/ioc). a /rapporté ^mix nombres 4ûn| 
la langue française est susceptible , les rap^ 
poits d'iiiégalité de longueur entre les pfara-^^ 
ses^ qui se succèdent , et le mélange des plu^ 
longues de ces phrases avec les plus courtes^ 
C'est en ce sens qu'on a dit que Balzac avoit 
donné des ûaiiit^re$ à la langue française / 
en remédiant à l'inégalité ide^ phrases qi^ 
rendoient là çom^olsititMi vague et discw 
dante chez leè écfrivâîns qui l'a voient pré r 
cédé. : 

Il est reconnu , et il a été bien développé 
dans le Traité de la Prosodie française , pat 
l'abbé d^Olipet , que la langue fratiçaise a 
des syllabes longues et brèves. Cependjinl 
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ces syllabes y sont rarement bien marquées^ 
et assez nombreuses {>our être disposées dans 
des formes métriques , de même que dans 
les langues anciennes. 

L'abbé d'^Olivet veut que , dans le nombre 
oratoire , les longues et les brèves des mots 
soient assorties de manière qxi'elles précipi- 
tent ou ralentissent la prononciation au gré 
de Toréillé. Mais ces valeurs syllabiques ont 
certainetnènt / comme je le montrerai en 
parlant des nombres dans la poésie , des utir 
lités pour l'imitation des objets qui sont 
et beaucoup plus nombreuses, et moins 
vagues (a). ^ • 

M. Colin, dans sa traduction de VOra^ 
teur de Cicéràn , dit : Dans notre prose fran- 
çaise, pour peu qu'on ait d'oreille , on jsent 



(a) Il faut rapporter à Fharmonie du style en 
général , et non au nombre oratoire , comme &it 
M. d'Olivet, ce qui regarde les qualités des so»!^, 
qu'on peut tem.pérer en adoucissant les rudes et for- 
tifiant les foibles , etCé ce qui fiiit que , dans Tarran* 
gement des mots, on est souvent obligé de trans* 
porter des mots et même des membres de phrase , et 
de les disposer dans un tel ordre , qu'il n'en résulte 
rien de dur, rien de lâche , rien de trop long , rien 
de trop court, rien de pesant , ni rien de sautillant. 
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l'harmonie qui résulte des cadences des 
sons (à) , tantôt graves et lentes , tantôt 
légères et rapides , tantôt fortes et impé- 
tueuses , tantôt douces et coulantes , que nos 
bons orateurs savent distribuer dans leurs' 
discours, et varier selon la différence de$ 
-sujets qu'ils traitent. 

Avant de parler des différentes formes que 
peut avoir le style oratoire dont je viens de 
montrer que là première base, repose sur 
l'harmonie qui résulte de la construction 
des mots , je vais exposer une considération 
générale qui est contraire à ce qu'un, au- 
teur moderne justement célèbre a pensé sur 
l'objet principal que le style doit avoir. 



>*>*rfi*i*i^aa**i 



(a) Le mot cadence , qu'on a employé assez va- 
guement «a parlant de la prose o^ des yers^ signi- 
fie sans doute une chute, ou une désinence de sons 
qui terminent une phrase entière , ou un membre 
de la phrase. Mais, à proprement parler, cette dé- 
sinence ne doit porter ce nom , que lorsqu'elle 
marque le caractère d'ime division faite dans la 
phrase , conformément à un motif oratoire ou poé- 
tique. Il me semble que si on adopte cette définition^i 
on ne peut entendre ces vers de Boileau , qui dit que 

Malherbe le premier en France , 
Fit sentir dans 1m Ter» une juste cadence, 

i3 
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M. Beccaria a idit que l'effet principal , qtCî 
doit être l'objet du stjrle , est de donner à, la 
fois la ^las grande quantité possible de sen- 
sations ou d'idées. 

Mais le style qui , c(2>mine celui de Tacite , 
renferme Uti grahd séns^î Bt donne,beaucodp 
à penser , dans le moindrt^ nombre d^ jpa- 
roies passible ^ a une sorte de perfection 
absolument différente de celle que doit ftron* 
li$ 6 tyiè .oratoire 9 qui est destin^ principa- 
lenl^tit à émouvoir l'imagination et les pâsU 
^^iobs. ' > _ . .- % 

Il est nécessaire que , dans le discours ora- 
toire, les parties de chaque phrase soient 
convenabtenlent éteiidues pour développer 
entièrement les idées principales et les acces- 
-Sôirtà. 

liOti^h a très-bien dik (Sect. Hb initia), 
qùè , dâtts le discouts, lié* àéfas et la phrase 
àë ■(lévèlô|)pîèrit le plus sôùveiit réfcSproqÙê- 
ment (o^). 

Éù eftet , la clarté la plus grande et les 
autres qualités avantageuses de lapïirasequi 



■ ni 



(^)Ce9t ainsi qu'il &ut traduire ^nyt^onrmt, et non 
comme ont, fait Bc^leau et.Péarce; la pensée et la 
phvase^'^xpliquenéordmsô^ementVune parJ'autre^ 



h « 
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se déploient sans effort , aji^utent de plus' en 
plus à la netteté et à la^ beauté \iu sens 
qu elle exprime : et réciproquettient la per- 
ception du sens, à proportion de ce qu'elle 
devient complète , produit plus d'harmonie 
et d'eiffet dans la phrase- - 

II, faut concevoir par4àce qu'a dit Gicé* 
ron {de Oratore^ lit, n, n^ 56) , que Ïbu4 
cydide a presque autant de pensée^ que de 
mots, et vqu'il choisit et rapproche si bien 
ses mots , perbis aptus et pre$8ns > qu'oxl 
ne sait si ce sont les choses qui soht éclai-^ 
rées {illustratur) par le discours , ou si lés 
mots le sont par les pensées. 

SECTIONII. 

• • • < : 

Des différens genres du Style oratoire. • 

; • ' M » ■* J • -: ■ •■'.'■•. 

Ok dijstiqgue communément trois; genres 
de style or^fpijre., le simple^ le subiimev 
et celui qu'on appelle moyen entre ces deux ,- 
ou bien le style tempéré* : 

Cette distinction ordinaire est réelle . soit 

• .■•■■•'■.•.•..' ' • ■ • 

par rapport aux divers sujets que traite 
l'orateur , soitpar rapport âu caractère d'élo^ 
cution qu'il emploie l^.plus généralement. 
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i Mais il pâroit tout autrement immortalité 
de cotisrdérér les genres du style oratoire 
suivant les formes particulières d'e'locUtiôn 
qui sont propres à chaque orateur. 

- Il importe principalement de distinguer 
le style qui est propre à chaque grand ora- 
teur, et dans sa forme essentielle, et dans 
les modifications que cette forme peut rece- 
voir , suivant qu'il est convenable aux effets 
que doit produire chaque partie du discours. 
Ces modifications diverses constituent la 
juste variation du style , qui fait la perfection 
de Téloquence , selon les pltis grands maitred 
de l'art (a). 

La forme essentielle du style que la nature 
et l'étude rendent propre à chaque orateur, 
fait que ce style est élevé' , serré , véhément , 
abondant^ etc. 

Les modifications particulières dont est 
susceptible la forme essentielle du style de 
chaque orateur peuvent affoiblir ou renfor- 



rtkii^^AHiiàMMlki^ 



(a) Hermogène dit que ce qui fait Forateur par- 
feit, c'est une juste variation du style, laquelle est 
par consëquent , dans Péloquencè , la chose da 
monde la plus importante. Cicéron et Qnintilien 
ont établi le même principe* 
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cer cetfiç.fbrine, ou bim.eUes petiveQt.faiTO 
d'aiUçqr^ q^e le style soit simple ou ovjfèéi 
doux ou austère, etc. ;l r... . 

J'obse^ye, que la form^ fondamental ,^u, 
style et ^s modifications 'p£^r.tiçulières , 8.9^]^ 
aëtérminëea par la sensibilité de Tame; 4^ 
sorte que le style porte nécessairement 1 em« 
preintè du caractère de cHaque orateur. 

La manière qu'il a de voir et de rendrai 
les objets tient aux seniiînèns qu'il en reçoit, 
qu'il réflëetiït sur eur , et qùHl communique 
à' ses auditeurs. C'est ainsi qu'il sait oublier 
Tart qu'il' met d'aîirefâté à la peinture de ces 
objets , "èt^qttUl leur donne un càractère^de 
nouveauté et d'intérêt qu'ils n'ont point eu 
en- eux^êmes. ''^ 

Le principe dé la faculté qu'a l'oriàteur 
pour exprimer ses mœurs. me paroît être 
essentiellement dans) la perfection ,ayec la- 
quelle il saisit et rend , dans son élocution ^ 
les diyers degrés de chaque caractère qu'on 
peut appeler moral, comme sont le simple 
eïlenaïfi le doux et le gratte f le i^ifet le 
fart; le .vrai et le naturel, etc. Ces carac" 
tères, qui sont souvent très- voisins dans la 
même partie du discours , sont pourtant 
séparés entre eux par des nuances bien traa« 



oheés 7 et l'expresstiéfif ^î fait cbAiiié^^éè 
pr^ëii^iôh et bien sentir ces ntiaticfes rfè'péùf 

avoir lieu assez constamment dâ'ris 'tin' d»*" 
ètiurs; qu'autant que rorateurest'îdfôùé pro- 

lôWdëm'ent d'une* sensibilité môral.e qu'il 

peut^ainsi transmettre a ses auditeurs. 

II me semble que c.est en développant ce 

principe sur l exprevssiop des mœurs , que 

Içtn^eut rendre pluç^clairq et J>|n^ e^f^ctcr 

Ijà, fioctrine d'itprmpgèneiçt des aUj^rj^jaj^cpbeifa^ 

rhptffi.çs sur le^^çp^^rft.qije Vp^a^W "àpit 
expci^çr, et qpktu- pft^'sut'tçjrt^sB diriger. 
d(?A£î ,4e justes - applkiit}Qn$ ' de . ,cette ?■ dôô- 

Ce que je dis de la forme essenlieile'etdQ» 
modification^rvaméea.que doit. avoir le style 
de'<ohâque orateuf;,. peut. être paH^it-ement 
ëci-itnsi 'par l'exieBiple' du. style 'de>!Demos-* 
tbèxiie;. . 1 . :. . 1;.. î- -î,:^ ii '-il:- ■■ 

.. La .forme essentieUe' du style de Deihos* 
thègtïe est d'être i**. serré, et nerveux ^\^jr pen- 
seës> a'y. étant point liëest d'une mar^ère lâche 
ou avec des motft superflus ; 2\ grave; les 
tours donnés aux peïi$ëes n'ayant'point d a^ 
fec talion de légèreté ou de finesse ; 3°. nobttn 
ou élevé ; les expressions y étant élcHgnéea. 
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du. langue • familier saqç: p^roitre, reçh^i*' 

chéçft (.43>f: , , . ; ; 

■ Ces vf(;xçi]aes constantes çlu style 4e .ï^ejxiQji- 
ihène. pQpcpurent à lui donner encore le 
caractère d'i^n style vrai j ou inspiré par lî^ 
cftu^viçtjQp.ii^lime de la chose qu'il veutper* 
suader. '^ ... 

Démostnène modifie à volonté cette forme 
essentielle* de son style, suivant cfùli con* 
vient aiix choses qu'il doit traiter Bans liés 
diffé'rentes parties de son discours. Saii^ ahé 
rèr cette forme, il y introduit un mélange 
des divers genres de style avec un »rt qtiç 
personne n'a entendu comme lui, et ces va-^ 
riatiôns singulière qui Vont fbit jpoi^aPdP 
au Pfdtée de la fable. 

Son stylé est tantôt simple et tanjtéit po^rn*"^ 
peui-, ^agréable et dou'X, ôii bien austère;' 
exprimant la facilité ou la €on*t-entioi^ ana?^ 
logiie aux différences des mœurs qu^il veut- 
peindre, où des passions qu'il veuft eici^ 
ter , etc. (d). 

ia) £>émQsthène » coona parÊâ<^>me]:^^ ,que le^ 
causes de Vamhéviié de la compo^itipxi , a^iia^ que ^ 
divers agrémens, sont uniquement dam les diffé- 
rences des modula liQU0 des son^ , des rbythmes^^ 4e» 
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• Démosthène a mis à proportion pli^s d'a- 
grément et moins d'austérité dani' ïe; style 
des ei^ordes et des narrations de séé-diécours 
judiciaires. En effet, il faut attirer l'^ttèntioh ' 
des juges pendant qu'on leui* fait dés récits 
toujours arides , et qui isouvent préseiitént 
des actions odieuses ; et il faut ainsi éxer 
cette attention , pour, qu'elle se prête aux 
discussions sérieuses qui doivent.suivre 1 ex- 
posé des faits* 

Ainsi , sans perdre le caractère de style 
qui étoit à lui , Démpsthèpe a su s'apprp-* 
prier ceux des différens orateurs qui l'avoient 
précédé , prenant de chacun ce qu'il y avoit. 
de mieux , sans en imiter aucun exclusive- 
ment (44)* C'est par la réunion de toutes ces 
formes, variées avec u,ne habileté. profonde, 
qu'il a mis de la c^rté dans le style le plus 
élevé au-dessus de l'usage commun ; du nerf 
et de la véhémence dans le style simple ; et 
dans le genre moyen , la variété , la symé- 



figures qui se succèâQnt et des résultats des combi* 
naisons de ces divers moyens. C'est ce que dit Deny» 
d'Halicarnasse , dans un texte qui ne doit point 
soufiErir le changement que proposoit Martinezu 
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trie, les tnouvemens analogues à ceux des 
passions entraînantes. 

Il a règle' l'usage qu'il a fait de toutes ces 
formes .du style , de manière à atteindre une 
perfection qui y domine constamment, qui 
est la convenance parfaite que l'expression 
a dans chaque partie de siôh discours apec 
les choses et les personnes qui en sont le 
sujet (a). 

Cîcëron a modifié la forme essentielle dé ' 
son style , en imitant , non-seulement dans 
Démosthène, mais encore dans chaque grand 
orateur (comme dans Platon et'daris Iso- 
crate), ce quji coiivenoit le mieux à son 
talent et à sa manière dé sèiitir lès divers' 
objets (sensibus suis, dit Quintilien). 

Mais la formé essentielle du style 3ê Cîcé- 
»ôn, Ibin d'avôrr'lè'nerf et la concision de 
celle du stylè'^Me Dèmôsthèiie , a des' tour- 
nures librement variées et étendues, souvent 
xnéme un peu lâches, et elle abonde en répé- 
titions (45). 

Les contemporains de Cicéron disoient que 
son éloquence asiatique manquoit de force, et 



(a) Je tradtiisdiiisit^'flr^iV^y^ queje trouve qu'<m 
a en général mal traduit décorum* 



avôitxle: la redondance, et que «a eairipofthî 
tion ëtoit rompue et savêfjAW^te (fraeiwt^etj 
' exultante my {a)\.r . !• 



» , - . . . - . ■ • ■ .- ■ . I 



SECTION m, 









Des Moyens oratoires. 



Les moyens bratoîres, outre ceux 4ont i'jài 
parlë.jus^q^u'ici, qui sont Relatifs à la puis- 
sance de la construction dés mots et à celle 
du Style oratoire i. sont : 

1°. Le^î preuve^ tirées des principes que 
Torateur applique., suivant les règles de la 
logique, a^ux. questions dont il traite. \ , 

2^ L^ raisonnemens sur l^s fait^ quV 

, . , I • ■ I . • î ■ -. ». Ti r- •! • ' ■ f - î i 

V » - • • * i 

' ' ' ' '. . f '' ,i I . - , p. ■ - M ' I ' ' i.y ■ 

f.iH T<îy*« «e.qura dit l'auteur du d^alogiie (^^ 
ccpia,^ corruptœ elpquentice , c.. i8<et 73)j^ Çj^}^ 
notes qu'a faites Scbelias sur ces endroits, . . 

Quihtîlfea (//ii^/^. Orat. 1. Xïi, c. io) meparôîf 
être mal fonde à désapprouver le sentiment de c^ 
critiques^ qui trou voient que l'éloquence de Cîcéron 
^oit aride et hftànqiroit de substàticfe {jéjunum- et 
a^klum). hes um et les autres designoiêpt égtfte- 
ment ainsi fc petit nombre des principale» pensées 

qw ticik^n «tiw}i)ppeit dini ,git^à' mmhr^'\de 
tours et de phras«î% . . 



•.é 
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js'agit d'éteHîr, de mi^rv o^ d'expliquer 
d'après le3]na»m^dQ la ipmbâJDiilité.^ 

• 5^^. LesimageA et les autres dé vèléppemeiifi 
àfi sujet qui agissent :surrii»âg^tiation dé la 
jnanièreila plti&Viiw.et la plus-puiss^nte pokir 
émouYOJir lihiites les facultés djo Taine (a). 

' ; i4^;.£t prin€t|)àieraeiit lidS' dentîmens ia» 

« l'aux y hai)itxiels! Qii^pa3sk}a9iiës'>îqQe l'orateur 

fait naîti^e dû: fond dà sujet j|a'il traite. «^ 

L'art doit combiner les sentvnfien$ et têft 

images avec lés ]^veuves> lirées: du raisonne- 

^iMot. C'e^ pérJees combinaisons que Torâ^ 

• 1 ... . ' . ■ .» 
*■ t ^ i 1 1 * » j . I ■ ■■■ ■ I I ■ •. ■ ' ' • ■ I ■* 

• r 

**'(«*) Gësdinage^ xfcî^ ^hbses cfoht oA' pferlé , et qtfôii 
fait voir comrttt fptésènteR , ont été appelées par le j 
Grecs , phantasiai y et par les Latins , viaiones.' 
Qulntilien a diiVa^^o* raison ^«^ps quiconque peciC 
bien conceTOtr*ees' visiones dBmB~wn eapriij a la 
plus gra^d talent pattr-'fmHhtire clm .k» homindi 
ks'sentilneiig'qiii^-Teut ^ oa iKt Sk-â^gUctihik pio/Un*^ 
iiasÎTnus. ^ •■ • >'• '.il'.r î-r^vir^-; ,.• > ',...1 

!: limette peiftctiGQ dès images qui ev <dKii8it iet èàn- 
centsce les traits ks plus propnst à émcm?oit l%Qaa^ 
gînution et lès pasdbÂs, lut le pramier prin0i|ffrd# 
cette diaUfUr quW a tant Teoo»i9mi4é« dé n^ 
jours à ceux qui Veulent traiter rflni|iiiMsnniul 46^ 
questions générales et abstraites^ 

Cette cAo^urfait que ^ lorsque la pensée de l'écris 
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leur atteint le but principal de l éloquence, 
qui est depierèuadejr [^a.encore que de coiob- 
vaincre et de déterminer lu» audtteàts à cèqui 
iBSt le plus, jtisfce:^ ii^uoique souvent côntraife 
à leurs opinions.et ,sur>tout à leurs passionsw 
C'est ainsi que Torateur évèiik la natorè 
au fond du tioeUr dé ses auditeorsyaffoiblit les 
impulsîôns^ de leurs passions exagérées ymt 
les disposa à recevoir lés bonieiU d'une ràî* 
5o!n supérieure • .'. ' ; wïi.:>. 

. Dans diaque^ujet qu'on traite, l'invention 
des àrgumens^ des image» ^ des sentimensi^ 
appartient au génie de l'orateur. Mais cette 
invention, coA^i^é^ée e^çllprV^êtx^e^ ne peut 
être l'objet dç rdr|li4e]:>îen.parler^ i / ii, t 

* . ' ' ' , .M' .\\ y. — ; ■ ■ ". '1 — . • . \ ' .iV. '' .;H! . ' ■ ' ! ' ' liJ 

vain exûte enliu:^8entiinieDt.,yirët;profi)lid^'jl 
met de rfuno* dans sa phrase /^let.caiiimuxiMjue à aéî 
Ificieurs des mouyemens pftssiojui|és> enrapprochanl 
son sujet de i^iif«^.d&etions znoralèë ^' . sous : dès rap^ 
ports qui peuvent les intéresser. 
• Cette chièleur idoit létre distiéguëe de.cdle qui a 
lieu dansJa'Gompésitton.nfèmei,' lorsque l'écrivain 
aCinoçvant et emba^asëant .plttinemeat; Bon suj^^ 
^porèa.ea avoir Aaisi) les i^lées principales, et bien 
tcâcé le .plu» 4aii^ lequel il dbit 'lèS; présenter , sei 
meut avec rapidité dans tous lei .détails de sch^ 

ouvrage. •*''.'• = ^ •■■ .^- M.; '\.>4 



• ' Cependant c'est , et des arguinens ou des' 
preuves, et des causés morales des actions 
que traite principalement Aristdte dans sa 
Rhétorique , dans * cet ouvrage fameux que' 
non - seulement ses commentateurs , mais 
beaucoup d'autres , tels que Nàudé , Boi- 
leau, etc. ont regardé comme un livre pai^ 
excellence. 

IjCS deux premiers livrés de cet ouvrage ^ 
qui en font la partie la plus essentielle , ne 
refnferment que des détails^de logique sur les 
sujets et les moyens des causes que l'orateur 
peut soutenir , sur les motifs des actions 
bonnes et mauvaises, sur les passions, sur 
les mœurs et sur les lieux des argumens ora- 
toires (a). 

Il est évident 'que de seniblables considé- 
rations sur les actions humaines , sur les pas- 
sions et sur les moeurs , ne peuvent former 
qu'une introduction à l'art de la rliétorique.' 

Cependant Aristote auroit pu traiter de 



(a) Le plus beau morceau de pette rhétorique, 
quoiqu'il ne soit aussi que préparatoire à Fart de 
bien parlët , me paroîl être celui où Aristote a dé- 
crit les mœurs des dîfféréns âges de la vie , ou de là 
jeunesse, de l'âgé mûr et de la vieillesse* 
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cet art directement et d'une manière philo *- 
sophique , si , au lieu de ^arrêter à des spé-r 
culations abstraites et générales sur la nature 
4es argumens.et sur c/elle des passions, il eût 
fait voir , par exemple , dans quel ordre on 
doit disposer les preuves qui sont d'une force 
inégale (46)- 

Les images que l'orateur rend avec éner- 
gie sont du plus grand effet,, quand leurs 
détails réunis peuvent servir à soulever dea 
passions violentes ; parrexemple , l'indigqa- 
tion est puissaiàment excitée , quand Cicéron 
(^Orat. II in Catilinamy n? 5) peint ainsi les 
complices de Catilina formant , au sein de la 
débauche , les complots les plus atroces : Qui 
accubantes in conviviis, complexi rnulieres 
impudicaSy rino languidi , confecti (ou co/i« 
ferti) oiboy redimiti sertis, unguentis oblitii 
debititati stupris^ éructant sermonibus suis 
cœdem bonorum atque urbis incendia. 

La principale source des beautés oratoires 
est dans les sèntimens et les passions qu'ex- 
cite l'orateur. Op a toujours rapporté ces 
divers genres de beautés que Porateur peut 
produire à deux chefs principaux : le pathé- 
tique, et le moral <?u l'éthique. 

On a distingué /deux sortes de pathétique.; 
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.celui qui est isimplernent véhément, et celui 
qui exn^pt Ie$ £^ffections tendres, comn^e la 
jl^^eQyeillance et la pitié. 
., Elëmosthèn^ a manié stipérieilrement le 
■pathétique véhément qui étoit propre auk 
;Si|jet$ jde des discours qui ne comportoieut 
;p^; en général un pathétique totwshant. 

Cette véhémence affectoit les anciens au 
point que , comme l'observe Denys d'Hali- 
c^rnasse, même en lisant simplement un 
discours d^. D^mosthène , ou étoit saisi d'eu- 
thousiasme, agité en plusieurs sens ,' mù de 
différentes pfassions ^ défiant, luttant, redou- 
tant, dédaignant, éprouvant la «haine, la 
colère, etc. 

' ÏAmgva (^DeSublim. c. xxîv)v entre au- 
tres avantages qu'il attribue à lïypéride slit 
Sémbsthène», dit quièla ïiaturéyétnbloit avoir 
formé Hypérid* ^p«ûr^f l^aH d*ë±teîter la con>- 
misératibn (^^)>; ' î 
. i C'est dans iéél<e ' fecnalté de produire un 

(rt)* J'observef eïi pk'ssàtft , contre* Topinion de 
QuindUen , que si Dêftit)stîiènè li*a pas montré le 
plBB gi*and taleiit fovtt exciter la commisération , 
celsL'est point parce qft'â Atiiènea ^ il étoit défendti 
4'i^papUFQir i!amttié et de &ire des pérdraisons. 
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pathétique touchant ; ou qui émeut une pi- 
tié tendre, que Cicéron a particulièrement 
excellé. Plusieurs morceaux de ses Oraisons 
réunissent des descriptions parfaites, dont 
les objets sont rendus présens par les images 
et les expressions , avec de grandes beautés 
sentimentales. Ces beautés naissent du choix 
et du développement des traits qui , dans ces 
objets, sont les plus propres à exciter géné- 
ralement des impressions profondes de corn"* 
misération, émouvant , par l'imagination , 
toute la sensibilité de Tame. 

Je me bornerai à en citer des exemples 
pris dans la cinquième Oraison de Cicéron 
contre Verres. Il y peint (n^ 45), l'état affreux 
des mères de ces commandans de vaisseaux 
qui avoient été injustement condamnés à 
mort par Verres , qui passèrent la nuit , qui 
précéda le supplice de leurs fils , à la porte 
de la prison , sans qu'elles pussent obtenir 
Tunique grâce qu'elles deihandoient , celle 
d'embrasser encore leurs enfans , et d'en re- 
cevoir le dernier souffle qu'ils pouvoient 
respirer avant d'aller à la mort. 

Il présente encore ces mères infortunées 
(ibid^ n? 4o)qui, dans une ville de Sicile, 
où il arrivoit de nuit et aux flambeaux , vin- 
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rent se jeter à ses pieds pour itûplorer. son 
éloquence vengeresse contre Verres le bour* 
reau de leurs fils. 

On trouve une semblable réunion de beau* 
tés d'imagé et de sentiment dans cet autre 
morceau si connu de laméme Verrinc (n** 66), 
où Cîcérott peint feaviiisf qfài , quoiqu'il ré* 
damât le droit de Citoyen Hbniain , fut mis 
en croix, par Tordre de Vegrès , dans un en* 
droit delà côte de Messine, qiMétoit en face 
de ritalié, dont elle é toit ^séparée par le dé- 
troit. Ainsi, ditCicéron, Gaviu^^ DÉôUifalit 
dans les tourmens, vit le court espace qui 
le séparoit de la terre de la libertié , et Tltaiie 
put voir le dernier supplice de Vliomme libre 
qui étoït né dans son séîh , etc. 

Je vois avec peine que la beauté de ce der-' 
nier morceau soit déparée par rexagératibn 
triviale qu*y ajoute Cicèrqn (ibid ^ n^ ^7) 9 
en disant que le récit dé cette âtrôCîté esf 
capable^d'émouvôir , non Seulement les hbm-' 
mes et te^ liêtes , mais meriiè les rochèrs'af 
qui on lés l'acbhtetoit dàdS les SôlitU(}èS'l'ie^ 
- plus dé^rtes ta)i' - «- i: ^ : '^ ^ 

(à) Cièà:on u aàwé' ^àkîbtdiêwmertt c«te figaWf 
taine <et ir^l^ car î! 1^ r^fpétëey eti Padood^iMmt ipëè 

14 
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La force des sentimens passionnés par lesr 
queU Famé est transportée , peut les élever 
jusqu'à être une des sources des plus natu- 
relles du sublime, (comme Longîn l'a en- 
seigné. Du Sublim. c. viii, b? 3). 

Ainsi , me paroit s'élever jusqu'au su- 
blime, un discours que Plutarque fait tenir 
àCléopâtice, fi^ns ses dernières lamentations 
3ur le tombeau^de Marc -Antoine. Je vais 
traduire ce morceau , dont je ne vois pas 
que personne ait témoigné sentir comme il 
est pathétique. 

Cléopâtre étant assurée que César vouloit 
1 envoyer à Rome avec ses enfans pour ser- 
vir à son triomphe , elle lui demanda d'abord 
de^^lui permettre qu'elle offrît à Antoine les 
demiers sacrifices pour les morts (x^Af) infe^ 
rias. César le lui ayant accordé , elle se fit 
apporter au lieu de la sépulture d'Antoine, 
€t se prosternant sur son tombeau avec ses 
femmes : « O mon cher Antoine , dit-elle , 
» mon corps étoit encore libre , lorsque je 
9 t'ai inhumé : mais maintenant que je t'offre 

^ — ^ . 1 

un, il semble , dans son Oraison sur la loi agrSe 
(jl? 4) , et dans son Oraison pour Marcdilas (a* 3)* 

il 
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)> ces libations , je suis eseljave ; et l'on m'era-; 
» pêche de meurtrir et de blesser dans mon 
» deuil ce corps désormais asservi , que l'on 
» conserve pour triompher de toi. N'attends 
» plus de Hioi d'autres honneurs ni d'autres 
» sacrifices : ceux-ci sont les derniers que t'bt- 
* frira Cléopâtre* Rien n'a 'pu nous séparer 
» pendant la vie : mais nous risquons de 
» l'être après la mort dans des lieux opposés 
» à ceux qui nous ont vu nartrë. Romain , tu 
» as ici ton tombeau : malheureuse que je 
» suis î je risque d'âvoii: le 'mietrW'Halié, et 
31 c'est tout ce que j 'aurais' dé comtiiiin avec 
» toi dans ta pârtt^ie; Mais'si les diettx du se- 
» jour q«ié>tù habites ont quelque pufâsance , 
» puisque ceux d'ici - bas nous ont .abari-' 
» donnés, ne délaisse point toii éjioùsë'vi-* 
» vante, et ne souffre poiltt qu'en' -ma pré- 
» sence on tjpiotophe d^ toi. IVfaiâ txîçois-moi et' 
» que je sois reafermée danis ton knêmetom-^ 
» beau. Car de tous les mauxinfinii» qui m'ac- 
2^ câblent, il in'ea est point que je ressente 
31 aussi cruellement que d'avoispété; privée et 
» séparée de toi!petedant ce^^u 4e- temps qui 
» s'est écoulé depuis ta mort. » ■ ; 

. Après avoir dit ces paroles i elle couronna 
de fleurs et embrassa je tombeau d'Antoine jp^ 
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et de suite elle disposa toutes choses pour se 
donner la mort. 

LWateur ne peut jamais agir ayec, une 
plus grande énergie sur les hommes assem- 
blés , que lorsque son caractère moral s'est 
élevé au plus haut degré de perfection. Cette 
cause çst celle qui produisit les effets de Té- 
loquence de Péhclès , que la Grèce a reconnu 
comme le premier et le plus éloquent de ses 
orateurs. , 

On a géné]^alement attribué cette supério- 
rité à rinfluence qu'eurent sur Vçsprit de 
Périclès les leçons d'Anaxagoras. , 

Platon , dans son Phédon , fait dire à Sio* 
crate que Périclès,, ayant reçu de la nature 
d'heureuses dispositions , l'emporta sur les 
autres orateurs , par l'élévation des pensées 
et l'énergie du style que son esprit acquit 
dans ses entretijens avec Anasagoras* 

Mai$ comment les entretiens de /ce philo^ 
sophe produiairent-ils cet e£fetDkèrveiUeux? 
C'est ce qu'on a expliqué dinrersement, et 
que je crocs qui doit l'être de là manière que 
j'ai indiquée. 

Plutarque dit que Périclès employott à * 
tout propos dans son style ce qu'il avoit ap 



pris d'AnaxagOTas ^ dont il faisoi^ entrer U 
physiologie dans la teinture de sa rhétorique. 
.C'est ainsi que je crois qu'il faut traduire ^ et 
non , comme onit; fait Àniyot et Dacier , que 
Périclès ornoit la physique ^ cotileurs de la 
jiiétorique. 
\ Mais cette utilité ne pouvoit être fort éten- 
due, quoique les sciences natur^Ups puissent 
foi^nier beaucoup de belles images , comme 
J'ont fait voir Lucrèce , Vjrgile , qui a 
adapté en divers endroit^ ^ 4iv^s systéiiais 
de philosophie suivant la remarque de Bruç- 
ker y Voltaire , Thompsoi;!, etc. etc. , on ne 
sauroit les employer fr^'que^lme^t dans un 
discours sans affectation vicieuse r et leur 
emploi ne peut donner à Torateur un carac-- 
tère particulier d'éloquence supérieure.. 
- Platon a dit aussi , au méi»fe endroit, 

«'Ânaxagoras , discourant amplement sur 
nature et les défauts de Tinteilligence de 
omme , Périclès en retira les principes les 
plus convenables à Fart de parler ; ce . que 
Budé (Comm. L. Gr. p. io33é) a expliqué , 
gnarus quitus oratoriis modis qùœqueam^ 
morum partes pellerentur^ Mais il est évi- 
dent ^ et l'on peut rendre très-sensible y en 
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«considérant la rhétorique d'Arîstote, qiiè 
des recherches subtiles et profondes sur les 
facultés de rintelligënce humaine , ne peu- 
Tent donner à un orateur un icaràctère d'élc>- 
^uenoel sublimé. * 

Mais la principale cause de l'influence dé 
ces entretiens d'Anaxagoras pour donner la 
plus gi*ande! beauté aux discours de Périclès l 
fût que cet orateur y acquit l'habitude d'une 
hauteur de conceptions, à laquelle il subor- 
donnoit tcwial Ites ihouvemens qu'il vouloit 
imprimer à; ses auditeurs. 

^Des cotmoissances solides et très- élevées 
sur la nature, sur l'univers et surrhomnàe, 
ne peuvent qu'inspirer du mépris pour les 
objets vulgaires des passions humaines. Comr 
ment une ^xfie , qui se nourrit de ces hautes 
.j^ensées , pourroit-elle ne pas être continuel- 
lement disposée à ne considérer que ce qm 
répoiid à la dignité de sa nature , et nep^ 
-exprimer, .dans toutes les occasions, dés 
sentiment 'profonds d'admiration pour les 
grande»» vertus , et de mépris pour lès êtres 
éoapables? 

• L'orateur qui a eh lui le sentiment d'une 
haute Vertu , en impose nécessairement à ses 
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auditeurs par les mcftivemens qui expriment 
ce sentiment (à). 

Quint^^f en a dit que Forateur est un homme 
de bien qui possède Tart de- parler n ( vir 
bonus dicendi peritus). Il peut y avoir, dans 
la conduite d'un grand orateur, quelques 
circonstances où il ait dérogé aux principes 
d'une probité rigoureuse (6) ; mais il est. 
essentiel que son caractère soit babitueUe- 
ment réglé par les principes de la vertu la 
plus pure. 

Plutarque rapporte , dans la vie de Caton 
d'Utique , qu'avant la bataille de Dyrra- 
ohium^ les exhortations de Pompée , et des 
autres capitaines, faisant peu d'impression 

{a) C'est avec raison que Vauyeenargues a dit 
que les grandes pensées vienueijit du cœur. Cela se 
rapporte par&itQiBent avec ce qu'avoit dit Quinli- 
lien , pectua est quodfaeit ^^rtos^ et pis mentis. 

(b) On sait la fbiblesse de Démosthène^ qui ne 
put résister à un magnifique présent d'Harpalus; — 
Quintilieh rapporte (Inat. Orai.h ii, c. 17) que 
Cicéroh se vantoît d'avoir répandu de robscurîté 
dans l'esprit des juges dans la cause de Cluentius, 
ienehraseffudissè*'^ On dîté sur ce sujet Leclerc 
( Quœstion* HieroniymiU L vni; §. i4)v 
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sur les soldats; ils furenj: ensuitç émus d'une 
grande ardeur de combattre , par le di^ours 
que leur tint Caton ; qui leur parla avec une 
forte philosophie, et une affeçtifln véhé- 
mente, sur la liberté, la vertu, la mprt et la 
gloire ; et finit sa harangue par une invoca- 
tion aux dieux, comme s'ils eussent été pré- 
sehs, et regardant ce combat pour la patrie. 

Sans doute Caton étoit pénétré du senti- 
ment de la présence des dieux, auxquels 
il adressoit celte invocation solennelle. Il 
étoit trop grand , trop vertueux pour qu'elle 
ne fût chez luiqu^une figure de rhétorique. 
"Il est très - apparent que Cicérôn expri- 
itioit aussi un sentiment vrai, lorsqu'il în- 
Voquoit les dieux présens à la tribune où il 
haranguoit, et qu'il les prenoit à témoin 
comme voyant le fond de son cœur ; que 
son discours en faveur de Pompée n'avoît 
point pour motif de se donner du crédit par 
là faveur de ce général. (Voyez son Orai3on 
pro lege Manilia.) 

La persuasion de l'opinion de l'existence 
des dieux , étoit peut-être exaltée par l'effort 
même avec lequel il employoit alors cette 
opinion comme un moyen puissant de faire 
croire à la vérité d^ ses assertions. 



M0i3t d'ailleurs^ Cicârcm a été souvent 
déterminé, selon qu'il corivénoit aux motifa 
de son élo(]uençe, k admettre ou. à rejeter^' 
dpns ses difféfçn^. discours, de$ $entimena 
opposes, ^ur le^ plus importantes^ des opi^ 
nions religieuses , même sur celle de l'im^^ 
iport^lité dç l'ame {(xi)» 

On peut regarder comme les premiers 
vestiges, ,quoi<jue foibles et éloignés de l'al- 
tération de l'éloquence, ceux que présentent 
des figurée de' mauvais goût , qui ont été 
a'doptées ^dr'ilè's orateurs dfu premier ordre- 

""■ 3e ne considère' point oomine oit^ signes 
précurseuirs' d'une dégradation prochaine de 
l¥loquenèe , quelques traits de mauvais goût, 
qui peuvent être échappés àdes écrivains su- , 
périeurs {a). 

- De ce gehre est ce que Xénophôn fait dire 
àChrysantas (dans la Cyropédie,\. iv) pour 
appuyer le projet de Cyrus , qui voulut que 

(a) Cest avçc r)uson qu'oa a reproche au chan/* 
célier de THôpital , qi;e les harangues qu'il pre&onça 
aux états d'Orléans , n'ét oient qu'un tissu de méta- 
phores prises de la médecine , figures dont il avoit 
peut-être pris Phiibitude auprès ^e son père, qui 
étoit médecin* 
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ses soldats fantassins devinssent des homme» 
de cheval ; qu'il aimera mieux être cavalier 
qoC hippocentaure >, d'autant que celui-ci ne 
peut ^e diviser et se recomposer : à quoi il 
ajouter d'autres choses ridicules , enr' conti- 
nuant cette comparaison. 

Mais c'est lorsque des erreurs de goût sont 
répétées plusieurs fois dans un grand ora* 
teiir, et sur- tout lorsqu'elles semblent tenir 
à une imperfection qui lui est naturelle » 
qu'elles peuvent contribuer à préparer l'al- 
tération de l'éloquence. J'indiquerai dans 
Çicéron des exemples de semblables erreura.^ 

On doit observer que les figures les plus, 
hardies qu'il emploie sont^ en général, choi«, 
sies avec beaucoup de goût. Ainsi.^ lorsqu'il 
dit, dans sa seconde Catilinaire, qu'il a fait 
sortir de Rome Catilina, scelus. anhelantem^^ 
respirant le crime avec de puissans efforts , . 
il emploie une belle image. Celle àe suer le 
crime , qu'ont souvent employé les orateurs 
des premiers temps de la révolution, est une 
idée sans mouvement, également vicieuse et 
dégoûtante. 

Cependant Cicéron a manqué souvent de^ 
* goût par un penchant vicieux pour tout ce . 



DU fiEAIT. 219 

qui se montroit à lui comme ingénieux et 
agréable (a). 

L'âge mûrit le goût de Cicéron, puisqu'il 
lui fit . condamner ce qu'it avôit <ïit étant 
jeune , dans son discours pour Roscius , 
sur le supplice des ' parricides , où il expo- 
soit emphatiquement des niaiseries pour de 
grandes choses. 

Cependant Cicéron, à la fin de sa carrière, 
ne pouvoît toujours se défendre d'un entraî- 
neikient qui lui faisoit comparer deux images 
qui se trouvoien| fortuitement rapprochées, 
sans qu'il pût les lier par aucun rapport con- 
venable. C'est ce qu'on doit voir dans ce pas- 
sage célèbre , et que f^lusieùrs critiques ont 
justement blâmé, de son oraison inPison0m^ 
n° 10. Cumque ipse nudus in conpipio sal-* 
iaret, in quo , ne tam quidem cùm illum 
saltatorium versaret orbem , fortunœ rotam 
pertimiscebat (4^) . 

(a) C'est ce qu'a bien remarqué Davîes , sur ce 
qae Cicéron a loué comme spirituelle la pensée 
très-fî*oidede'rimée, que Diane laissa brûler son 
temple d'Ëpfaèse, pendant qu'elle en étoît ab- 
sente, et assistoit aux couches d'Olympias^ mère 
d'Alexaudre* 
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SECTION IV. 



Des causes qui, q certaines époques, em* 
pèchent les Orateurs de ^élever au Su^ 
blime. 

Je termine ce discours par des considéra- 
tions générales Sur la solution de cette ques- 
tion , que Longin a discutée à la fin de son 
Traité du Sublime, lorsqu'il, a demandé 
pourquoi les orateurs de son temps ne. s'éle- 
voient point au sublime. * , 

Je vais exposer en détail, quelles. me pa- 
roissent être les vérïtalilcs causes de la déca- 
<lence des esprits dans les arts de la poésie 
et de l'éloquence ; qu'on observe en général 
dans les siècles qui suivent immédiatemeni 
ceux où ces arts ont été le plus perfectionnés* 

Premièrement , les auteurs qui portent à 
un haut degré la perfection des ouvrages de 
poésie et d'éloquence , épuisent , pour ainsi 
dire, presque entièrement, les beautés ori- 
ginales dont chaque genre est susceptible. 

Ces premiers auteurs, ayant épuisé le^ 
images , les sentimens , les pensées, .qyi sont 
dans la nature ^ ceux qui leur succèdent dans 
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la méuje cacrièf e , quoiqu'ils aient de grands 
talens^: de^^esjpèrent de les surmonter ; et ne 
peuvent exciter l'admiration de leurs contem-. 
porains, qu'en adoptant de nouveaux genres 
de s.tyjie qui sont nécessairement moins par- 
faits quQri^lui de leurs prédécesseurs. 

Ils nç peuvent que très-difficilement trou- 
ver des idéjBS neuves et piquantes , en con-^ 
serva.ntles grâces du naturel et de la facilita* 
Ils peuvent avoir encore des formes élé- 
gantes, mais nécessairement recherchées, 
quand même elles ne sont pas décidément 
vicieuses, parce que l'esprit les a travaillées 
avec effort ; ou austères , parce qu'il ne reste 
plus de mérite à leur donner que celui d'une 
précision philosophique. 

Enfin, comme ils sentent que ces sortes 
de perfections ne peuvent donner assez d'in- 
tétét k leurs écrits, ils se livrent souvent à 
un faux' éiithousiasme , qui séduit quelque 
temps I^s.ames foibles et les cœurs vides ;i\ 
mais qui ne produit jamais ces impressions 
fortes et permanentes que:£»it unechafeun 
toujours soutenue et toujours proporiionnetr» 
aux rajets qui la font nattre'(a). 
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(a) Sénèqne dit (Epïalt. C&y) que; dans uh ftge 
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Une cause nécessaire qui fait que le goût 
du beau , dans la poésie et l'éloquence , se 
perd dans le siècle de la décadence des let- 
tres, qui succède à celui où elles ont été 
portées à leur perfection; c'est qu'on voit 
aussi s'affoiblir alors , et s'effacer par degrés 

le goàt du vrai sans lequel il n^y a rien de 
beau pour la touche philosophique. Le rai- 
sonnement fait perdre la raison ; et les écri- 
vains qu'elle admire le plus , sont des ^o^- 
phistes qui couvrent d'un style éloquent ou 
sentimental , les dogmes d'une philosophie 
suf^rficielle et contradictoire. 

Les écrivains les plus propres à accélérer 



corrompu et dégoûté de bons modèles, il est des 
écrivains qui se plaisent à ce qui est Ticieux ( qui 
ipêum vitium ornent) , et qui ne se contentent pas 
de s'en approcher lorsqu'on veut tenter de produire 
quelque chose de grand. {Necesse est enùn ad vU 
tium accedere , aliquid grande tentaiitL) 

Pline le jeune dit aussi ( Ep. xxvi du lîv. ik) que 
l'éloquence n'est jamais plus admirable, que lors- 
qu'il est à craindre qu'elle ne s'égare. 

Ces assertious analogues de Sénèque et de Pline^ 
me.paroissent elles-mème^ indiquer la.dégcadatÎMi 
dhi goât dans le siècle où i)^ écrivoi^njU 
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la dégradation de Téloquence sont ceux qui , 
c^ommeSénèquevOnt une grande abondance 
d'idées et beaucoup de subtilité ; mais qui 
manquent d'une force de jugement propor- 
tionnée à leurs avantages ; de sorte que leurs 
compositions sont perpétuellement défec- 
tueuses , pour le choix des pensées qu'ils . 
mettent en oeuvre , et pour la solidité de leur 
doctrine. 

. Secondement , l'instruction publique n'est 
point encore dirigée , aux époques que nous 
observons y suiv^Jit un plan méthodique , 
qui soit assez favorable pour la culture des 
belles-lettres, et qui tendent à y produire des 
hommes supérieurs. . /. 

La vue d'une utilité directe > et qui semble 
être principale , fait que , dans l'instruction 
publique , on s'attache à tourner les esprits 
vjers les sciences, exactes. Cependant la ces- 
sation de la culture des lettrça:> influe bien^ 
tôt à arrêter les progrès des soiences même/ 
sur-^tout de celles qui ne sont pas purement 
physiques ouiXiiathématiques. 
^..IVJais l'utilité 4ie la culture des belles-lettres 
«i par elle-mémedW grand, imporUnce.. 
Elles sont du plus grand intérêt pour char- 
mer les ennuis idçQt k vie huoi^aine est assié- 
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gée , spécialement dans les sociétés dont la 
civilisation est très- avancée; 

Elles peuvent aussi , en exerçant et diri* 
géant le sentiment des vraies beautés dafM 
les lettres et dans les arts ^ contribuer à pei^ 
fectionner le sentiment du vrai^beau dani 
les mœurs , et à leur donner un j^lus gratid 
caractère 9 chez un peuple où le goût de^ 
lettres est fort répandu. Ce principe de rédil* 
eation est analogue à ceini qu^une sagesse 
profonde avoit établi ch62 tés anciens GreCâr^ 
il eût du et devroit éti^ suivi ' constamment 
dans l'instruotiou publique , quoique les ap^ 
plications de ce principe sé soient trouvée^ 
plus restreintes en des temps postérieurs , et 
le soient particulièrement dans nos circons- 
tances actuelles* 

Il est vrai , d'ailleurs , que ce qui attire dé 
préférence les esprits vers les sciences exactes, 
dans le tenip» de la décadetice générale deS 
lettres, est que ces sciences sont des miiicfd 
de découvertes qui semblent inépuisables^ 
et que leur perfectibilité est , 0fft$ ce rapporty^ 
sans comparaison plus^ étendue que celle de 
la poésie et de Téloquence. 

Au contraire , dans les arts de Timagina-- 
' tion , la perfectibilité de Fesprit htmiain a: 
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atteint son maximum ; et on n'espère.poiiit . 
qu'eflle .passé les limijQeift qu'ont nJu»rqué0S' 
Homère et' Virgfle ^ Demostheifte et Cic^ron ;t 
quoiqu'une ojpinion éouttvaire soit adèpté^r 
par dés écrivains depoi jobrs (o)- ! •:■..:: 

C'est dans les arts seulement qu'il faut rer! 
connoitre,'comme^yarai^^€e.qi)'a dit Yelléius 
Pàtèrculu^ '(Hist. RomS. (l*A » n° 17) su^ la 
cause 'giahéràle de leur décadence ,- peu après- 
le siècle où ils ont été iportes à leur perfec- 
tion; que; 'cette perfedtioniiest unitertoeefl^ 
deçà iduquel on* est; ;d: ah tant plus 't*etemii$ 
qu'on «ne peut ' aller |ilus, loiiî ; DifficUis^ in 
perfecto moraèst; naturoUterque quodpror 
cederenonpotestj recedit. '. - 1 /. 

Troisiémenierit, il n'jest point d'influende 
plus marquée sur la décadence des lettres 
che» un peuple , que 'celle des ôirconslanÊes 
politiqtièis^tttixquelleô'tt «st soumis;' • '* :; 

La corru{)ti6h dt|'gbût-'ëst accéléï^èe'^pat 
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(a) L'àbW Geqmfn peiisÔîi 4**^ l'^P^^ d^ toutes 
les nations s'étoit rétréoi jet quë-fa grande? fib^sie c?t 
la grande éloquence avoîéhfdisj^cirtiîdii mondé'ÀYeû 
la Myt%ol<^îe des Grecs. Voilà Uiic opinion dktnë*- 
tralement^^posée'à celle de 'Chateaubriaxid9''dâiis 
mn Génie du Christianisme* - • j • ii'. * 
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rënervation et la dégradation des eociëtes , 
qu'entraînent les altérations des circons-^ 
tances politiques qui changent les mœurs 
dans les âges avancés des peuples qui ont va 
fleurir les artS' d« la parole et les belles-» 
lettres. 

11 est certain, comme l'a dit Homère ^ 
qu'une vie bornée à la recherche des plaisirs 
vulgaires, y corrompt l'ame , y éteint toutes 
les affections sympathiques , et se concentra 
dans l'amour-propre le plus grossier; Home 
ajoute fort bien : lorsque ce g^ore de vit 
exclut le sentiment de la bienveillance gé* 
nérale et des émotions qu'elle cause ^ il ac 
peut y avoir de place pour les émotions 
douces et délicates que produisent les beaux 
ftrts* 

La corruption des mœurs est encore moins 
funeste par elle - même à l'éloquence , que 
n'est leur énervatiço qui est produis d'or- 
dinaire par les vices du gouvernement. 

Dans ce temps de idépé^^l^ment r il peut 
exister encore des critiques ^u goût^ le plus 
écUir^. Ainsi Quintilien ^et Lon^in ont vécu 
dans des temps où Rome et la Grèce ne pro- 
duisoient plus des poètes et des ossit^um du 
premier ordre. 



Mais, les âmes 4e$. dateurs et àe$. {K>ètfs 
étant géaëraletpeiit éneryées.et rétiieoiesy 
sont portées à goûter de préférence deslieau- 
tés superôçiellesi {i'efifot de ees beauAéft nb 
peut être pie^rpiaiient^ parce que 4ïms ks. ou- 
vrages de L'ai^t , comme jdaos ceux de la n»* 
ture 9 lej» be^tég gràa4€» ^. profondeé ;et du- 
ï*able&) demandent de l'éJEÈcitt et de la eons- 
lailce pour leur produi^tieà. 

Quatrièmement , une cause principale de 
la décadence des esprits, par rapport aux arts 
de la parole ^ dépend des destliictions que 
des rérolutioûS viol&SfSSi'i ott: de loligues 
guerres causent dans les fortunes de la plu*^ 
part des membres d'un état , destructions 
qui se renouvellent en différens siècles , par 
la nécessité périodique des retours des évé^ 
liemetis semblables. 

L'appauvrissement général qui suit le bou- 
leversement des fortunes dans une nation , 
y fait sentir continuellement , et avant tout | 
le besoin de s'itfkirer les moyens de vivre. 

Ge besoin est très^istinct de la paission de 
l'avarice , que Longin dit être une cause prin-» 
cipale de la décadence des espi^its dans leâ 
temps dont nous parlons. 

Ce motif impérieux et perpétuel ^ né peut 
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^e détoamer igéBéralement les esprits de 
réCode des arts qui sont inntOes à la for- 
toiie. Il ne permet <jae rarement k des 
honmes d^on e^rit supërienr, de se pas- 
sîonii»* pour la gloire qui est attachée à ees 
artsry et il arrête sans cesse leàr essor par les 
liens de la société à laquelle ils sont asservis 
dans idos lés sens^ ' 
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SIXIEME DISCOURS. 



Des beautés de la poésie. . . , . 

Xjes ouvrages dés arts i' ou de la poésie et 
de Téloquence, ne sont point représentatifs 
des objets naturels. Ils sont imitatifs, uni- 
quement dans ce sens que , pendant qu'ils 
rappellent les ide'esdes objets dont ils donnent 
les descriptions, ces arts doivent, par les 
moyens qui leur sont propres , exciteir dans 
Tame , le plus fortement piossible , des affec- 
tions relatives à celles que pourroit faire 
naître la présence de ces objets. 

Je partagerai ce discours en plusieurs sec- 
tions , dans lesquelles je considérerai sépa- 
rément les chefs principaux des beautés qui 
sont propres à la poésie. Ces chefs principaux 
sont Timitation des objets qu'elle peint ; l'u- 
sage qu'elle faitdes figures, l'expression poé- 
tique des images , celle des sentimens , et le 
merveilleux. Dans les deux dernières sections 
de ce discours , je parlerai du sublime que 
constituent des beautés poétiques de diveri* 



s3o TH1&ORIS 

genres, lorsqu'elles s'élèvent au plus haut 
degré, et des beautés de la tragédie. 

SECTION PREMIERE. 

De r Imitation directe et indirecte des objets^ 
qui est propre à la poésie. 

kykTsn de considérer les beautés d'imita- 
tion directe ou indirecte qui sont propres au 
style poétique ; j'observe que ces différentes 
et nombreuses beautés qu'un critique savant^ 
comme Quintilien , peut saisir et dévelop-^ 
per dans des vers d'un grand poète, tel 
que Virgile, n'ont certainement point été 
autant d'objets distincts que le poète ait vua 
directement , eût recueillis antérieurement 
et eùtre lesquels il ait choisi de préférence 
ceux qui devcûent entrer dans la composition 
de ces vers. 

Le sentiment des beautés des styles poé- 
tique et oratoire, est eiterccpar la répétition 
très-fréquente des impressions de ces beautés 
qu'on trouve dans les grands écrivains : il se 
fortifie en raisonnant ces beautés , qu'il rap- 
pelle aux principes généraux du goût : il 
donne enfin au génie la faculté de créer ^ 
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dans ses compositions , des beautés de fojrmes 
qui ne sont pas les tnémes que celles* dont il 
s'est assidûment pénétré; miais qui leur. j»ont 
trés-analogues. •*:*' 

C'est .ainsi, par exemple^ que, lorsqu'il 
est rempli des effets d'un xihythme grave et 
majestueux , il est prochainement disposé à 
faire entrer, lorsqu'il traite de choses d'un 
ordre élevé, un rhythme semblable dans son 
discours. 

lia poésie ne peut faire .aucune imitation 
directe et proprement dite que celle de cer- 
tains bruits copiés par des mots qui ont des 
sons ressemblans. 

On a plusieurs exemples de cette imitation 
directe dans des vers d'Homère , de Virgile y 
et d'autres poètes (49)- 

Ce qui est particulièrement remarquable 
à ce sujet , c'est que les différentes lettres, 
qui peuvent produire une imitation directe 
des sons que le poète veut rendre, sont sofi**^ 
vent en lùéme temps propres à une imita- 
lion indirecte des objets qui produisent ces 
sons ; à raison de la sorte d'analogie que les 
sensations de ces lettres ont avec l'impres- 
sion que font sur l'ame ces objets décrits par 
le poète. 



• ^^Le'lfâit m€imigrJe»«!eo»nu : etJ^S* exemples 
'^A ôhrtéié reoueHIi^pffr diyei^ àateuns an- 
^ens et modeTnes;' li- ' .:: : : ^; ^ . - 

Ainsi Ypssius (i;z^///z^{. Ora#» L rv y :cli. 3^ 
seièt. ia;) a observée' que la lettré -^., qui est 
très •sonore , est pabtioulièreiheht . .propre 
pour exprimer de$ choses qui font une forte 
•et -grande impression: et que la lettre O 
donne aussi de la grandeur au discours (5o). 

Une grande partie des beautés d'imitation^ 
sui^tbut directe ,' qui; £(ont: contenues t dans 
-des vers- d'Homèi'e et: de Virgile, ne peut 
•qu'être -perdue pour nous ; parce que nous 
ignorons la vraie prononciation de ces vers, 
^qtia*]îràu'son précii des lettres, aux ^accens 
ou différences d'élévation relative des tons ^ 
et à la prosodie exacte? des syllabes plus ou 
moins longue». : * /' " 

-- Autant est bornée l'imitation directe que 
la poésie peut faire «àes objets gdnores qu re- 
^entissans ; autant sont^irariés et é;tcndus les 
effets de l'imi tationindiriecte dont l'élocution 
poétique est susceptible 5 relativement aux 
formes, aux mou vemens et aux autres phé-^ 
Bomènes des objets qui sont décrits ; ou bien 
aux affections de l'am^ qu'ils peuvent ex* 
citer. 



Lés effets u<le tiette- admiration indirecte 
ont lien, lorsque Ips seniwrtidns: que pro>- 
duisentdans }e.sec£sde:rôitÎQ:}[Qs^f0Ï'mes et la 
construction deëlxaàts, WfcbniJèjs sensibles 
des vers, et lesrliytlunefil/brit une analogie 
manifeste avec les figures etles,m'ouveinens 
des objets décrits par le poètev>ôu avec les^ 

-caractères des affections de l'ame qui répon- 
dent à ces objets (a). : 

Vida a donbé, dans sa. Poétique (1. ni, 
depuis le vers 365 jusqu'au vers 4^5 ) , de 
nombreux exemples de la plud; parfaite élo- 
cution poétique; où les mots*ont, par leurs 
formes et celles de leurs successioQS dans les 
vers , des rapports sensibles avec les objets et 
les idées qu'ils exprimenCoii . .i.,.» . 

Vida y i dit; ;\: les. petit s objets Veulent des 
sons maigres et petits : les grands demandent 

-des iHots sonores et majestueux. •rrîSi qiïelque 
chose se fait avec des effoitta .pénibles, que 

I votre marche soit laborieuse , et queips mpts 

.L -.^ : •■ • <'■ - ■ 

(a) L'impressiôh que cette imitation ^ûétiqne fait 
surTamé, a îifeûj non-sealement lorsqa'bri entend 
ces vers, mais m^è lorsqu'on lés lit isàns lés j^ro- 
noncer ; dtô aûqueLleur effet s^siblè est non-seule- 
ment rappelé > mais ressenti dans rimagination» 
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arrivent avec peine. — - Mais si le moindre 
retard est dangereux ; si une vipère -Se 
montre ; le vers doit tomber et se précipiter. 
-—Un vieillard lance-t-il , d'une main foible, 
un trait -inutile ? le vers languit , se traîne 
dëbilemeiit, etc. 

Ce morceau de Vida , sur rélocution poé- 
tique , a été justement célébré ; mais il n'in- 
dique que les effets même que l'on sent en 
lisant les vers de Virgile dont il a pris presque 
tous les exemples qu'il allègue. 

Or, par quels moyens la poésie produit- 
elle ces effets? C'est ce que ni Vida ni per- 
sonne n'a rapporté à des principes assez gé- 
néraux. 

Cependant quelque&-unes dés x^auses par- 
ticulières de ces effets ont été bien exposées 
par Denys d'Ualicar nasse . (de Compas, 
fferhor. cap. xx.). Il a le premier fait con- 
noître , en détail, quelle est la puissance des 
mots pour exprimer un mouvement lent ou 
un mouvemei^t rapide, suivant que ceux 
qui sont en plus grand nombre dans le vers, 
sont seulement moi:iQsyllabe9^ et disyllabes , 
ou qu'ils sont polisyllabes ; qu'ils se heurtent 
par des Aia/£/^, propres à exprimer un mou- 
vement tardif ou laborieux , ou q^u'ils sont 



BU BEAV. 25S 

liés d'une manière coulante;' enfin, qu'ils 
ont plus de syllabes, ou brèves, ou longues, 
et qu'ils forment ainsi des pieds et des vers 
plus ou moins longs. 

C'est d'après ces considérations que Denys 
d'Halicarnasse a bien développé la force 
d'imitation qu'ont les vers par lesquels Ho- 
mère décrit les efforts toujours extrêmes , et 
toujours inutiles que Sisyphe fait dans les 
enfers pour soulever son rocher» 

On peut dire que l'imitation indirecte, 
qu'opèrent de semblables moyens , a été porr 
tée , dans la poésie d'Homère , à la plus grande 
perfection possible. Les effets de cette imi- 
tation produite par le plus grand des poètes 
sont tellement énergiques^ que S. Cyrille 
iflduers. Julianum^ lib. i, p. a6) les acom^ 
parés à ceux de l'art des pantomimes. 

Métastase a très-bien dit que pour qu'une 
espèce d'imitation soit âe la poésie » il faut 
qu'elle se serve, en imitant, de son carao* 
tère distinctif, essentiel, c'est-à-dire, de: 
l'art enchanteur qui force les paroles d'obéir 
aux loix du mètre, du nombre et de Tharmo- 
nie; et qu'elle compose aiqsi une loi qui lui 
est propre, admirable par les difficultés 
qu'elle surmonte dans sa formation, et fiât- 
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teuse par cette'èspfèce de cîi'àiil iidtéf be ,.^i 
résulte nécessairement de S^es '|)roportion8 
régulières. - " ' * '^ . 

Avant de considérer les effets qu^dnt dans- 
la poésie les différens mètres • et rhythmes, 
dont je vais traiter successivement; il est à 
propos d'indiquer comment les É^éfarations , 
ou exprimées, ou intimement senties, que 
ces mètres et rhythmes établissent dans lès 
mois , se combinent avec les sépàMations né- 
cessaires que la prononciation met toujours 
entre les mots qui se succèdent irhhiédiate- 
ment. Ces combinaisons forniêhï les princi- 
paux moyens d^imitation indirecte que peut 
présenter la poésie. 

Chaque mot. est séparé detîelui qui le suit 
immédiatement dans le discôu'rs eh vers ou 
en prose, par un espace ou intervalle de 
temps qui est presque insensible. Cet inter- 
valle est nécessairement -apperçu et senti 
dans tout assemblage de mois, soit qu'on 
l'ait entendu prononcer , sôit qu'on Tait d'ail- 
leurs simplement présent à l'espfit (a). 



j.^ 
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(a) Quîîililieri dît : Est iiiipsadivisione yerho^ 
ruTïi tenipus tâtens. Deriys d'Halîcamasse dit aussi 
(dans un passage qu'dn a tnaVlradiiit , de Compo9. 
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Ces séparations entre lés mots qui se suc- 
cèdent âan^ le vers , se combinent avec les 
divisions que la forme propre à ce vers niet 
entre ses pieds ou mètres;, et celles-ci y sont 
ressenties, tomles les fois que ce vers est 
scaadé> ou entièrement présent- à respi-it. 

Si ces deux, sortes de divisions se riiar- 
quoient ea-méme temps à la. fin de chaque 
mot du vers , la marche de ces vers paroî- 
troit.rp^piyi^,, à raison dur.ooiicours de l'un 
et rau^.rapport(a). 

Mai&lofsqiiQ J^es intervalles nécessaires des 
mots d'un.Yeirs, ^t les divisions de ses pieds 
ne coïncident que rarement .dans ce vers , 
l'attention fi^l/fL^ie est plus continuellement 

r. ^T-: r r-> — . ; > ! ; ' ■ ' ^rrr 

F^erbont.\lbi) qu'un vers ^ dans lequel sont raulti- 
plies les 'mot^ ipoijosy Uabes ^ 4îqrUabes , est pro- 
longé à proportion , parce que ces mots laissent 
entrç eu^ (^'l^iji^nt plus d'intervalles de temps. 

(a) C'èiçt œ que fait éprouver le vers qu'on a cite 
plus d'une fois à ce sujet : 

Urbem.i fprtem | nuper | ccpit | fort^or | hostjs. 
Virgile a voulu éviter un semblable ^iconvénient, 
quand il a dit: • ■ , '• 

Cornua velatarum obTertimiis antennanun ; 
et non vertm^ua antennçnim. 
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V t 

occupée, et par l'une et par l'autre de ceà 
distinctions, pendant la marche du verSé 
Elle trouve ainsi l'unité plus soutenue , jointe 
à une grande variété des mètres propres à 
l'espèce de ce Vers , et des mètres qui sont 
particuliers aux mots qui le composent. 

Telle me parott être la cause principale 
de la beauté de ce vers de Virgile , qui dit de 
Keptune : 

Atqne tûtÎA 9iuiimti9 lefyibas periabitur lindas. 

^ii^Mf./, V. 147* 

Cette cause consiste en ce que les trois ce* 
sures des premiers mots empê'ôhétit qu*ati^ 
cun de ce» mots ne finisse avec un mètre 
du vers ; ce qui fâfit que la prononciation ^ 
du moins tacite,- de ce vers, étant moins 
interrompue, répond à la continuité et à 
la facilité des mbûvemens du char de Nep-^ 
tune (5i). ' : 

Les formes des mètres, qtii sont propres 
aux différentes espèces de vérsf, rfiit'des ca* 
ractères qui peuvent aider à Texpression des 
différentes sortes dé mouvement' des objets 
que décrit le poète (5a)» 

La beauté de l'expression imitative , que 
la poésie peut produire, se fait sentir dans 
une infinité de vers d'Homère et 'de Virgilev 
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L abbé Bat tQu:2^ dit (Les Beaux-^rts réduits 
à un Principe, p. 1 83) qu'on trouve presque 
toujours dans Virgile une expression des ob* 
jets qu'il appelle musicale y ce qu'il n'eût 
pu expliquer ; et il tijoute qu'on la sent chez 
te poète y lors même qu'on ne peut dire txk 
quoi elle consiste,. 

J'ai dit jusqu'ici comment une expression 
imitative peut être attachée à Tordre des 
mètres qui est propre à chaque' espèce àp 
vers : et aux divisions qui pQt lieu jsntre. les 
mots dont la succession compose chaque 
vers. 

Mais les caiufiies principales de Cette éner* 
gie , qu'a l'expression poétique dés objets e^ 
de leurs mouvemens , sont dans les rhythmes 
qui embrassent divers ensembles de ntots , 
faisant des'pài^îès^ d'uîi vers oiid Vue suite 
de vers ; et dans les rhy thmeft particuliers 
qui sont propres à chacun det;nK)t5.compo«^ 
sans. Ces divers rhythmes meîparoissent 
être les prinlcîjpjEiiix^ des moyesis qui peuvent 
£ftire que los ver» fonneni Vécho des seng f 
suivant l'cTEpvesaÎMt heureuse de Pope* > 

Je parlerai d'abord*de la première de ces 
causes qui n'a point ëté^auffîsamment con-^ 
Due et déveU^éc jusqu'ici; et j'exposerai 
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ensuite là seconde,^ dont je '{Propose lacon^ 
si^ëration GoMiriÉ<e étant entièretmént iloù^ 
veUe(53). ^ • 

PremiètenftntV* on 'afait' communément^, 
qu'un assethblagQ » dé motâ' 1res 'Courts peiiti 
imiter uÈt'mpuveaient rc^mpu ; sbit vif , sioib 
lent, soit irrégulier. Ces interruptions répé?* 
tées d'un-xnoottetnent^foiblé etljènt^ sont ma- 
nifestées <<Jins cé^ Vers célèbre où: 'J^ôileàu di¥ 

que la Moltes!^ ■ * •. . «î ; -i î-' < " '^ 

• *i *"'".•.... 

'Sou{iîi% , étend les bras , ferme Tœil et s*endoi*t. 

De même 'le mouvement rompu et giur 
guandé,(îUj ^^^^^ ^^ exprimé .d^ns -Ces vers 
de La FontaÎQjç,, dont, prescju^^tQps les. mots 
sont monosvllabes. : 
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Uj^ joim sur ses longs pieds alloit je ne sab où. : > = • 
Le li4r9A(9ULlpn^.^ec ^mmqe^ncbé d'un Ipng cou. 

Mais œ qui est peu cobnu ,' c^est que leisT 
différente^ successions de mots de grandeiif 
fort inégale y : dont un* vers est composé^ 
peuvent produire- un ti^ès^gi^d nombre de 
rhythmes imitatîfs de divers tnouvemens des 
objets, ie vais en donnèif^4|àiâ:^])eS' exemples 
qu'il seroit facile de lAultîplièri* 

QuattdVkrgile dépeint', la ^narche inégale 
et gigantesque de Poiypbèiuç ,' qui devient 



plus frapgai^lft .à' mesure: qu'orit en est |jâp* 
proçh^^, }\ df.t^}j^neid.U'ni^y îV:^ 656-7.) 

Ipsum iritet* ^édù4^s vàUà^sé mole tiiôventeHi ' ^'^^': 
PastoroiaPpIypliemiim. **'>u • :: 

L'ott^oît dans cipt ëtiBiripté iûfùe les. inots 
ODupés*d*abàrff et mêlés feàns ofaré','vont en 
î^ëtend^W Vers la fin de-* rà^plirasé j'ej; dé- 
ploient , pour ainsi dire , utf accroissement 
progressif qui^ est sonoré^et majestueux. 

Les effets imitatifs^^dù'^ ïhôùvement des 
objçte/|ue peuvent produire ;des successions 
de mo^s <}^Tgra&deut* fort inégale, sont; sur* 
tout remarquables;, li^raque 'ïe$ mots t^rès^ 
in^au|».^»on t. placés à la fin du vers , ou qti'rils 
en terminent une paitie où ils forment une 
césure , d'autant que l'attention s'ari;êtç pair- 
ticulièrement sur ces endroits. ::)/(, tu 

. Ainsi* t'on exprime avec force un moiiTe- 
ment précipité de descente d'un ôbjdCf lora; 
que lasuite^demots (jui peintce mouvement 
finit. par^ui^ mot monosyllabe , qui fait uine 
chute ;:$^i.gu)ièrement raccourcie. C'est ce 
qu'oa sent dans ces traits si connus. 

'^ • ■ l^rocumbit bnmi bos : 

et Ter revoluta toro est. 

■ ■ ! . • r ' ft 

* I 

£n général l'impression que fait l'idée 

16 . 
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«pa^fxprime ie iqot final d un vers . est plus 
lente et plus rapide , suivant que ce «lot est 
plus Ippg oi? pliî* cQWt ^v^ odui dûBrt il 
est précède immédiatement. C'est pap cette 
ojbserva^ion qij^ jç çrpîs qu pjgi dp^t ç^q^fier 
la différence très-aeni^b^e^ d/ç l'effet /Jl^pr^*» 
sion imitatiy§ qi;i e^ entrç l'qn ^t V^^TÇ 4« 
ces deux yers.d'Horaçe, 

. . . . ■ » ' ■ • . r » 

^fUM^t^Qi^Q prina tarda neteiMUm* . ^ 

. Seecnd^neot', le phyiome geciélrsl qui £sl 
forme dai^ ui^ wrs ou dans une pfrrase poé- 
tique 9 a la plus grande beauté d-e:i^es8k>n 
imitative quand leamoteqii'il eBtflik*àéèèont 
ebacun une étendue it des m^e» qui leur 
soiif prçpres^ ef qu^ils contribuent par ces 
moyens , suivanl; la ferme de £a succession 
qui leur cstpartîéuHère dans Qkaqtié t*hy thme 
génirai^ k donitep ii ciel rbythmeiine conre^ 



^ ^ 1 ■ ' ■ ! W— ^ 



4a)'I>'abb4 'BaHetùi |i\i pas cèimn eeitè canse dé 
différence dana^FeSBtimitiUifdeeeflkdeay vers, pim^ 
qu'il a fait la lemarqoe^ que si deux dactyle» donM 
nent une harmonie c^xpres^ive à cqmpuit gradum^ 
tHa doivent donner une exjpressipn yicie^gi^ à tarda 
necesêitas , qui a un sens tout contraire. ( Voyez 
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nance sensible avec la nature çyi le mouY^** 
ment de l'objet dont le poètQ présent^ l'idée. 

J'indiquerai 4^9 ei^emples nombreu^^ de 
vers d'anciens poètes , qui iiuitent d'une - 
tnanière très-marquée des genres divers de 
mouvement et des images des objets , et dans 
lesquels je crois qu'on doit reconnoître que 
cette imitation est attachée , non principa- 
lement à l'ensemble des rhythmes métriques 
ou pieds que peut embrasser un rhythme 
général formé dans un vers , mais à la forme 
de succe$sixui qu'ont dans ce rhythme géné- 
ral le^ rhytbmês métriques particuliers qui 
appartiennent à chacun des mots dont ce 
vers est composée 

3je rappellerai» pQtijr u» premier exemple , 
les vers fameux d^lEEomère ^ur le rocher qu';^ 
élevé Sisyphe y et qui retombe de suite. 

Ces vers célèbres ont été cités par Lam. 
Clarke dans sa bote sur le vers 369 du Lut 
de YJliade,. dan» laquelle il ^:ifacijibeilU na 
grand liftmbM.devkrB d'J|Q)9è|*Q et de Yir^ 
gîle , où Ht -dit. vaguement qu^ les nombres 
dumra elléa mom des mef^ même s'acçor^ 
dent avec la^^re des objela <|u} spat expri- 
mer , de letu^ mott vemens et de leurs formes . * 

Dans iim ^comparaison qm. YH'glk: > pvis^ 
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d'Homère (J^liade, 1. xxii, v. 199 et suiv), 
•est ce beau trait: 

tn somnîs neqnidqnam avidos «xtendere cursiu 
Velle iridcmur , 

qui est imitatîf par la succession desrhy thmes 
propres des mots. 

De^même, c'est par une imitation cjue pro- 
duit une suite de pieds propres à chacun des 
.mots composans du vers , que Virgile me 
.paroit avoir rendu parfaitement la .4^scente 
d'un oiseau , qui , ayant été percé dans lés 
^irs , tombe en roulant avec la flèche qui Ta 
blessé ; 

Fixamqne refert delapsa sagittam. 

' . Dans ce vers de Virgile suif là ëolombe que 
Tépervier saisit 'et déchire daiîs les airs avec 

ses serres , ' ' ' s 

• ■ ■ ■ ' ■ . , » . 

, TmninrajDrfetvidsaelabiintiir abstlierepeimae, 

je vois là chuté 'des plume» dont la légèreté 
ralentit icette^ chute et les relève éh partie 
bien eicprimée par le rhy thmë ^es mots : et 
là beauté de cette expression pittoresque se 
réfléchit sur l'image même (54). 

On trouve aussi dans nos poètes français , 
èi particulièrement dans BacJxie^ tfoà a Gonnu 
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plus que tout autre poète l'harmonie et les 
nombres des mots de notre langue, des exem- 
ples de l'effet qu'ont les nombres propres à 
chaque mot pour concourir à l'exjiressioxi 
iraitative dont Ja poésie est susceptible. 

L'abbé Batteux admire avec raison la beauté 
de ce vers : . ' 

Sa croupe se recourbe en replis tortuefux. 1 

Il dit que les syllabes s'y renversent les unes 
sur les autres : mais cela ne présente point 
de sens; et il n'explique poiat en quoi con- 
siste ce renversement supposé. . , 

Une partie de la perfection d'imitatîdjii 
dans ce vers meparoît tenir à ce que dans Tçs 
nombres propres des mots qui le oomposeht 
essentiellement , les syllabes bi:èves qiii sopt 
prononcées les premières tombent sur dès 
syllabes longues , sur lesquelles la pronon- 
ciation doit s'appuyer fortement ; 

Sa cvQ.^e I se j jt^côurbe eu |^^pUs^ | tôrtjfieûx Ç^^-X 

I , ' • 

• ::::. 

I • f • - • 
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SECTION II. 
De Vuaagt dus figures dans la poésie. 

On distingue communémenl les 6gur€S en 
deux genres , celles de diction , et celles de 
penses. 

J'exposerai successivement diverses consi- 
dérations particulières sur lusage dans là 
poésie des figures de l'un et l'autre genre. 

Les figures de diction sont fort multipliées 
dans la poésie y parce qu'elle en adopte plu- 
sieurs qui changent entièrement la construc- 
tion grammaticale usitée y ou Tordre le plus 
naturel que peuvent donner aux tnots les 
idées auxquelles ils répondent. * 

Une semblable confusion de cet ordre na- 
turel se reocontr'jB souvent cbeiz les poètes. 
Il en est chez qui elle e^ singulièrement 
fréquente , kxi pokit de produire , far cette 
sorte de renversement répété dans les expres- 
sions , comme une ftngue particulière. 

J'observe en général que pour Tusage con- 
venable de ces figures où les mots sont 
comme transformés , il est essentiel qife les 
objets dont Texpres^ion est ainsi altérée ^ 



aotent si intimement liés entz^e eux ^ que la 
construction moins ufiturellé des termes de 
cette expression n'émpéche pdfpi'esprit de 
voir clairement ces objet» et 4e saisir leurs 
rapports. 

Je vais citer quelques exemples de cette 
espèce de figures , qui transporte à un objet 
une epithèèe propre à un autre objet ; lequel 
a seulemeûft un rapport plus ou moins direct 
SLYét lé ptttûiët. 

La figuré de trahslatÎDn des attributs entre 
deui; objets qui ont du rapport Vun k Tautrè, 
est portée à un excès viei^ux dans Ovide , 
lorsqu'il fait dire À Hëcube (Métam. l. xui, 
y. 533 ) qu'elle doit laver le cadavf e de 
Polixène, 

. . • • Et sparsoft iminitî fimgiiiiie Tultns. 

Cette épithète donnée au sang de PoKxène 
ne peut se rapporter qu'aux Grecs qui Tout 

• • • ■ 

égorgée. . > 

La simple coexistence de deux objets dont 
les idées sôût trèà - f apptbcKéas délits Tima-* 
gination dfU poète , peut gulfiref pernr i|^^il 
ri^pdrte à IW dei Oes objets qui appai^lîeiit 
à Viuife. &m àin^i €(jié Tii^ite ^ttribiMi à 
la luflé le>ileiÉc«! de la nuit qtiaùd il dit : 

. . » . fACiTjfi ptr amies tileiatîà lùnaê. 



/ 
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C -est d'après une semblable côllectton d'idUes 
querLa Fon|gfae a dit le fond deS bois et leur 
i^ûste silerm. -^ ^ . 

De raême Virgile (JÊlneid. 1. i, v. 7i5)^ 
pour dire que Bitias but le vin dont étoit 
remplie une coupe d'or que lui av^it pré- 
seiifë Didon 1 dît : / 

> ^. ..»• ••^vfif • ••••-•''•••*• Hausit 

Spumantëm pateram , et pleno se proli^it auro (a)» . 

•Sans daatè les ^Mtes n'ont point le pri- 
vilège d'alttirèi* lai lift tilrc des i[*lioseSj et de* 
trîliisportei* à ^Çr^lowe' des attributs sur. un- 
siijéf auquel^» n'appartiennent pas : mais 
oH' a ' observe" iavéô raison' que Famé passe 
facilement et agréablement sur une suite 
d'objets'qni sont lies entr'eux ; et que lors- 

(a) L'aateoT avoît joint aux ex^nples cî-de^o^ 
le V. 36 de la i4* Ode du liv. if •'où Horace dit :' 

Mero :tinget payimentum superbe ; 






niais j'ai observé que l'édition de J* Bond porte />a- 
ffii^ientum auperbum. Tout est saus doigte lâche et 
dissonnant dam cette dernière manière d'adapter 
répitli6te;mais cette manière fait dis^aroilre la figure 
belle ethdrdicde Iranslalion. {^Note d^ V éditeur.) 



• • » 
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qaih le sont fortement , elle est disposée à 
porter les attributs d'un' de ces objets sur 

l'autre. 

Une des pins communes de cette espèce 
çle figure dont je parle ^ est celle où l'on 
confond danâ l'expression grammaticale leê 
objets unis par les rapports de cause et 
d'effet. . ' : .■ 

■ 

Ainsi dans ces mots , aùdaxfacinus, l'épi- 
thète ne convient point au substantif auquel 
elle est jointe, mais à la cause dont il est 
l'effet. ^ 

Horace a dît (Oda. l.ï, p. 37, ▼• 7) *• 



^^ .Dum Ctpitolîo . . ' ) 

B.egina démentes Fuina^ 
Funu^ et imperio pàrabat. 



^ . ■ ■ ■ ■ ■ . 



Yoilà un exemple r<^marqi;iable de> la figure 
de translation à l'effet méme^prodùit d!uti6^ 
épithète qui ne convient qu'à tine affection' 
de la cause qui a produit c^ét* effet, dèmentea 
joiinas. 

C'est par une ifigure sémiblabîe que Clau- 
dîen {De JRaptu Proserpinœ, 1. m , y. 58SJ[ 
a dit, mons anJielu^ ( pour mohs qui anhe^ 
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lando fSuperatur ) v 4^^ Virgile dit qmi lèk 
chasseurs fatiguent les forets y 



Venatu sylvas fatigant* 

JEneid- 1. xx, t. 601 , etçt («}• 

• Les poètes qui ont tLsé^ sànû eotnparaicbfiy 
le ^lus scmvent det»s figures d'înte^erèton 
de l'ordre ttramm^Ltiosi dans l'expressioit dét 
objets, sont : Sophocle parmi les ancietiê , efl 
Sbakespear parmi las modernes* 

Sophocle e'toit particulieremeal disposé à 
iaire usage de ces fibres de moA qui pnH 
duisent une sorte de langage insolite ^ d*Ail4 
tant plus que le^ fortnes de sa poésie sont 
généralement hardies et les moins usitées ; 
de sorte qu'il ctôeïle eïltre les poètes tra- 
giques dans ru$âgé dès inétaj>ht>rès » et que 



. (a) Uii âéêotàcé ^Uldkigiié da» Teî^fMion , A 
Ueii quand les poètes emploieilt pour etCprïater uncr 
cause , un terme qui ne peut avoir c^t uai^d, comme 

es rerbes neutres dans im aenâ 
actif. C'est ainsi ^e, quoique ardere et reqidea-- 
cere soient des verbes neutres , Virgile en a fidt des 
verbes actiÊ , lorsqu'il a dit : Corj'don ardehat 
jtltxin y et mutaia suos fequieriàii jluhnina 



/. 
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dain se» chceura îl Imite kn ]ii)ètea lyriques 
et dithyj^atnbiques. 

Fr. Portu» , qui ett à ^t la «emanpie ^ a 
observé aus^i (da&s scm Commentaire sur 
Longin ^ à la suite de la tr^iaièind édition de 
Longinj par Pearce, ^mHefd. 1 735* p. a8â), 
que Sophoele fait beaucoup de ohangeiuens 
encdlages j entre toutes les parties du disr- 
cours et leurs accidens , comme disent les 
les grammairiens, ce qiûdoane, dit- il i de 
la nouveauté et de la ïïnQgmfieeiwe à son 
style. Ita carjnen suumgtande et admirabile 
efficit, ut ejus elocutio emineatj et à quoti- 
diani surmonis usu sit ^Ufuneta. 

Ainsi , dit Portus ( ibid* ) > Sophocle em-^ 
ploie tantôt des nomsjpour des verbes , et 
tantôt dçs vérifies pour des noms ;. des parti*- 
cipes pour des, verbes, des noms pour deg 
adverbes y etc. Il ajoute que Sophocle se sert 
aussi das ge.nre^ njasculinsi pout des féminins 
et pour des neutres, ainsi_que des verbes 
actifs pour leurs passifs (a), et réciproque- 



«*iW»*^"*"»*«U«*— --•-••--^ii^ip^i»^*— -^p-i.w-wiV— •■•i^ 



(a) Aobigeil» (L iS , Nàd» jtéiicar. e* 13) dit : 
f^eieriètte ifl habitwn , eâsè in oràtiane^aeienda 
eleganUagt genuê , ut pro . verhia Jiajt>èntibuè par- 
iiendifiguiom^ agentia panèrent. Il en rapporte 
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ment ; et qu'il substitue souvent aux mots 
qui rendroient exactement ce qu'il doit dire , 
d'autres mots qui en diffèrent dans les temps, 
les cas , les personnes et les nombres. 

M. Hurd, qui n'a pas connu ces observa- 
tions sur le style de Sophocle , a dit (dans 
son Commentaire sur r^irt poétique d^Ho* 
race ) , que Shakes^ar a eu , plus que tout 
autre poète , le «ecret de construire des mots 
connus et communs , de telle sorte qu'ils 
aient la grâce de inots nouveaux^ et paroissen t 
former des expressions neuves. 

Il a donné en détail plusieurs exemples 
des moyens dont a usé Shakespear, dans de 
semblables dispositions qui s'écartent des 
formes usuelles du discours. Les principaux 
de ces moyens sont la conversion des subs- 
tantifs en verbes, et celui des Acerbes en subs- 
tantifs : — l'emploi des verbes adtifs comme 
neutres , et des neutres comme actif$ : — le 



I 

■^^ 



ensuite des exemples , dont celui-ci , d'après Vàr- 
ron : V^arro , in libria quos ad Minvellum de. 
lingua Idtinafecit^dixit: inpriore verbà graves 
prosodia^quœ fuerunt^ marient, reliqiue.mutanL 
M UT A NT , inquit eleganiissime ^ pia M U'^ 
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changedfient'des adjectifs ôt des participes eà' 
substantifs, etc. , ! ; li 

Dans ces figures de transposition {méta-^ 
thèse) des mots dont on fait un usage singu^i 
lier 9 il ne faut , pas considérer seulement 
l'agrëroent de la noupeauté j, quoique, ees 
licences d'expression , çn variai^ t le style du 
poète , le séparent , comme a dit Quintilien , 
du langage vulgaire, ç^ çst toujours. formé 
de même. , . ; . r. , . : 

Mais le principal inlé^ê^, qu'oint ces figures 
ine paroît consister dans, le senUmçnt qu'o^ 
a d'une espèce de supçri,oj[;ité. , que le génie 
du poète lui dpnnesur 1^^ jnpyens de l'ex- 
pression ; de sorte quai paroît s'élever, au- 
dessus (le la langue qui.^t çqipipunément 
parlée , et iforçer .les ^î»p^, al:^'j^ construit 
arbitrairetjÀeoit s • à. ren^re^ ses pçnsées avec 
assez dp clarté et avec .^f^^grsjsdç çnergie. 

Shakesbear a été particulièrement conduit 
à employer de semblables figures , par la ten- 

vicièuseoif^p td^tournée^ d^|^'ji^9f^e. cpra^n un j 
et très-squyept\iiïi?npj^qr^af .;/ . ,1 

Hurd tecQQtiOitquëdi^'AemblaMès licen^ye^ 
sont c^\e\€jifûo^ÎB*exx!ip\&^^ 
de manière qh^lX^i^êéwJMiX^m. expression 
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dure^ obscure <^ et non naturelle. Je crois 
qu'il seroit facile de démontrer que oe n'esC 
pas seulement quelquefois, mais dans des 
endroits sans hombre ,>que Shakespear a îAt 

uil usage ricietix de ces figures. 

La diffdrénêe qui est entre Sophocle et 
Shakespear bal* l'apport à f emploi de ces 
figures de mots ^ me paroît avoir été causée 
nonsèttlemeïit par la perfection supérieure 
du génie de Sophocle , mais encore p^rçe ^ue 
le choix edtirè'HU plus grand nombre de 
semblables figurés étoit plus facile dans là 
langue grec^u^ V ^\ étoit sans cômparaisoqi 
plus âexible ^t plus, expressive <|ùe né sont 
nos langues môâëtties (ô). 

Je passe \'<ié ^i concerne l'usàgè qu'on 
fait dans là ptièsië dès figures dé pensées. Je 
ne traiterai ;^ïtit enî détait de foutes ces 

figures : niais j^ tne bornerai principàl^n^ent 

>•••>■ ' 

■ ■» — ' 

(a) J'obflervé .dûMiie camoQ principale, q^^i' rend 
fréquemment Viéieùx' Ttisage que' mv! Snhfâkespear 
de ces figures tjé^éHy est une cKtoie^ doHt' il a été 
fort loue par M. Htird (p« 9gf, /; fc.y.'Cfèit qniF 
préftn uns ]AJU^pèoifi^k iine vààh gâoéràterdans 
les «y tg daiè» m^pl i ^p f c i et dttwiAaîyèqMjbaiiceg 
4e a^4flWkptWI^}M ^BÎ^ Hpn^y^'^ifc 



DU BEAU. âÇâ 

à considérer les figures où Ton confond, dans 
l'expression des sensations diflfe'rëntes, les mé- 
taphores, les allégories et lés comparaisons. 

Entre les figures <}es pensée^ , il en est une 
singulièrey]u'ont employée pluslèrut^ poètê^^ 
qui ùài aUribuerà un objet, >u: Ikui de'li^ 
qualité sensible qui lui est propre , unçqvat^ 
lité qui rçjppnd à i;in 3ens. différent. 

C'çst »W8i qu'Homère .appeilU d'wp i»om 
qui exprime la vîtese ( fl«*f ^ (Jl^^r*, l. P^v^ 
p. 29 , V, 8 ) des îles , qui ^toient dites 
•Iff icti> dont lesbprds étoieùt bériséés d'écueils ; 
tranèpof*tànt , comme dit Ip séholiaste en cet 
endroit , Tidée dé la ^^lillie qù^. iEîgure iih 
mouvement très*vite à celle de l^ pointe que 
forme un écueu. . 

e*e$t piàP, Jcftie égure analogue qtié Lucrèce 
et Sénèqtiè'é^nt dit des saris aveugles, ti^ 
Dante a dit aussi d^un liei^ prôfQndëiqçnt 
obscur 9 un lieu muet de ioùie iutnière. 



iHi It f 



troaye dan» son styk des termes sJBtnsnfHntkre , ^ 
Mixpreimepli ^néralement par leur opiupeauté» 

Je we lHNr?M i i^qmr comim un «imnple de 
riBibu3 q^ç ;$^i^lf:«^^r a i^t <il§ ç^^.4l»bi^tatic(a 
d'une idée spécifique à une idée générale,. ce q^^ 

dît d'un YOJuisç^H /{>4,^b4it e^ Uqi^j^r^ ^{^ les n|ou- 
yemens dès flots , lacquying thc parying tide. 
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Virgile a réuni de semblables confusions 
de sensations d'organes différentes , pour 
exprimer fortement le trouble des abeilles 
q^'on citasse , par ;le moyen de la filmée , de 
\eur dei|ieut'^:.clans le creux d'iyi rocher, 
i^uand alors , dit >:il (jEneid. xn , v. 687 et 
suiv» ) , 



i > I 



::..... FûMO implevit amaro (Pastor) 

YolvituT atÈr' obÔr tisctis , tum VuRâtrîk ciBco 
<• Intùs saxe scmsmt. * 



» • • ' 
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Les métaphores, les allegoriçs: et. les çoxa- 
paraisons ^sont des figures de pensées , qui 
sont très.-^énéraleinent employées par les 
poètes. Ellejs ne diffèrent point essentielle-r 
ment entr elles, mais seulemeqt parce qu'onr 
j développe avec plus oii moii^ 4^ détailles 
rapports de ressemblance que peuvent avoir 
)ès objets qu'embrassent ces figy^i^s. 

Toute figuré de ce genre estyicieifsequai|<][ 
elle indique par yn seul, et même terme, les 
affectons de dteiiqtiQbjets qui ne se ressema 
blent que par l'analogie que l'eisprit peut 
tîoncevoir entre les qualités physiques d*un 
de ces objets j et les affections ' morales de 
Vafutre. * - ' * 

C'est par tine figure semblable , qui est de 

...... I 
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minv^gont^ et qui réstjdt^ 4^ la confusion 
4u nxojt de dureté pris en même temps au 
physique et au morajl, que Virgile a âf\t 
{Georg. 1. 1, Y, Ç3}, en parlant de la répa- 
ration du genre liuai.aia p^r les pierres .que 
jeta Deucalion , 

Inde bomines vàjh aïkrwA^eaa». 

Ovide a aussi dit ( Métam. 1. 1 ) : 

Inde homînum durum genus 

Documenta damus qua sinpius origine nati (56). 

C'est par une faute ^mjblable ^ue 1^ infom 
/de feu ayant été .dQi)né çon^jc^i^iéoij^nt ^ 
l'amour , un grand noi^oihj^e de poètes ^^j^% 
servi de ce mot, .mê^e dans .une seu^ 
période , suivant l'un et l'autre sens dpn,t jjL 
^st sus^ceptjble, et.qqmflpi^ pya^9if>p^t fiwnpae 
ieu physique ;(%). 

Il faut distongu^r djeu^ sQrtçs de çoi^par 
r^isoiiis chez 'les poètes ^ celles .qù les pbjiet^ 
oompiPiré^ ojat entre eux .une rç^se^ij^lapjç^ 
juanifeste ^et celfes où ç^ obj,etsn^;son|t x^ 
proches q^ie ,<lans 1^ jiiaoièr^ dç)^t qn \(é^ 
considère. 

l4es cQimpwai^qqs de lAprêmière sorte sp^t 
les plus .u^itéies che?; leis pl^s anciens poètç^. 
Oap^tJHgçr tfop.^éwr^esHei>çt^Qrsqu'joa ne 

'7 
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reconnoît pas qu'elles n'ont été employées 
par ces poètes , que pour renforcer en partie 
l'image du sujet de la comparaison par une 
image semblable d'un autre objet qu'on lui 
éompare. C'est ainsi qu'Homère , voulant 
rendre plus forte l'image du sang de Ménélas 
qui coule sur sa peau blanche , rappelle et 
peint une couleur pourpre qu'on a étendue 
sur une pièce d'ivoire. 

Cependant ces comparaisons même sont 
toujours répréhensibles , lorsque le poète se 
livre à peindre des idées accessoires à l'un 
/ des objets que l'on compare , au point de 
faire perdre de vue le rapport de la ressem- 
blance d'images qui est entre les objets com- 
parés. 

C'est un défaut dans lequel iHomère paroît 
êlre tombé souvent. Un point de similitude 
fort léger peut lui suffire pour faire une 
longue comparaison : comme lôrsqùll com- 
pare ( Miad. 1. XVI , v. 84-92 ) le souffle 
pénible et sonore des chevaux troyens après 
une course forcée , avec le brtiit que font les 
torrens grossis par les pluies , qui ravagent 
les monts et les campagnes , quand Jupiter 
s'en sert pour punir les juges injustes , etc. 

Virgile a un très*grand noà^bre de com** 
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paraisons de la seconde sorte. Telle est celle 
où il compare le trouble de l'esprit d'Enéte ^ 
quand les peuples du Latiums'unissent contre 
lui , aux reflets incertains et divers d'un 
rayon de .la lune qui tombe &ur l'eau d'un 
bassin au moment où elle est fortement agi- 
tée. Virgile a pris cette comparaison d'Apol- 
lonius, qui l'applique aux agitations du 
coçur de Médée. 

Quelle que soit l'antiquité des poésies d'Os- 
sian , on ne peut nier qu'on n'y trouve plu- 
sieurs belles comparaisons de la même sorte 
qu'a indiqué particulièrement Blair dans i^a 
Dissertation sur les poèmes dniet auteur. 
Je trouve .parfaite celle où il compare lés 
gémissemens que pousse par fois un homme 
qui a perdu son amante ^ et dont le temps 
a affoibli la douleur, avec le bruit sourd que 
font entendre l^s agitations-vagues des feuilles' 
des arbres de la forêt , après^ que la tempête 
a cessé*. 

Une ressemblance foible et très-éloignée 
sufEt souvent aux poètes orientaux pou^rol** 
mer une comparaison , lors même qu'ils ne 
de vroifent point admettre d'ailleurs de rap- 
port entre les objets qui sont comparés. (58) 
Uji défaut principal qu'out , du moinspar 
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jrapport à nous, les mélaphores et les allë^ 
garies qu'emploient les poètes orientaux ^ 
c'est d'être suivies par eux avec des <}ëtâife 
poussés à lextréme , qui font pcfrdre 4é vue 
ie âiotîf et l'ifiiérét de ses figures. 

C'est ainsi qu'une coinpâraison qu'Homère 
a souvent présentée , lorsqu'il dit qu'une 
lilessure puise le sang hors du corps ( «</7^#r 
Aiy.A 9 hauritsanguinem. Iliad. 1. xui , ¥• 5g8)^ 
^ été suivie jusqu'à un poifit i^icule par 
divers poètes arabes , 'dont il en ^est mente 
-qui , à cette occasion , voient et décrivent 
jusques aiu cordes ^ aufc seaux du puits 
dont ce ^1% est tiré. ( Voyez les CommeA- 
Maires de SchuUens sur Job , t. i , p. x53.} 

Mais ce défaut, qui est réel pour nous^ 
peut ' être un agrément suivant le goàt des 
Orientaux, qui demandent avant tout au 
fKyète d'occuper avec force leur imagination , 
tqui se laissent entraîner parla peinture suc- 
cessive des objets accessoires, etquiTetrou- 
irent ensuite rapidement le trait |Mn^iii( de 
peftemblanee qui a fait 4iaitre la Gom^pta^ 
«raison. ''* 

On ne peut s'efnpêcàiér i!e ï*egaifder 
«icoitime étant pareillement ttop détaillée l|t 
4Bgure qu'on tro«rv«^ dai^s le liipn 'doJ<>b y 
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oh. 38, dan^ ce passage : Dieu cooaparela 
mer qui sort du chaos où elle ét<n% renlerméai 
avec un enfant qui sort de la matrice. Il dît 
que , dans cette éruption de la mer , il l'a 
recouverte de nuages épais en forme de vête- 
menset de langes , et qu'il Ta contenue dans 
le lit qu'il lui avoit destine. Il me paroît 
même que ce lit est assimilé au berceau où 
un enfant est assujétit : (dans le verset le 
de ce chapitre xxxviii.) (à) 

Les poètes orientaux ont ppoduit d'ailleufs 
des compara^isons de la plus grande beauté. 
Je mets au premier rang , comme étant d'aiU 
feurs vraimfent sublime , celle • ci qui •# 
•• I ■■■ Il I 1 1 ■ I..- ■ '.Il I ■ 

(a) Les Hébreux , en parlant de la formatioH et 
deToriginc de chaque chose , ont boutume de se aer*: 
TÎr de TexpresHOiii. métaphorique ^ qu'elle e^t aortie 
du sein de sa mère ; et Job présente ainsi cette image 
de la tner bortant du chaos. Mais le vermt xo , qui 
est à la suite de cette similitude , ne dom[:ie poin4; 
la présompdoii que Job ait Voulu la co^itiauer en 
assiinilaBt te lit de la mer au berceau qui assujétit 
Xktk en&nt* Voiei le texte selon la Vulgate. Circumr^ 
diPcU illud (iBsgce)^ ternUnia meis, etpoaui veetenh 
et oatia : j'ai resserré ( la mer ) dans les bornes qu« 
je lui ai marquées, et j^ ai mis des pactes et des Idiap- 
v7èft9Ê^(^NoUdeVédiieiw*\ 
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trouve dans Vuilcoran (seconde surate ou 
section aux versets i8, ig et ao). (a) 

SECTION III. 
De V Expression poétique des Images* 

Un poète choisit et rapproche à son gré 
les principaux traits: caractéristiques de Tob* 
jet qu'il veut peindre , et la réunion de ces 
traits leur donne une force singulière. 

Gravi nà a dit , avec raison , que la poésie 
rend comme nouveau un objet ordinaire^ 
^arce qu'elle détache son image de celle de« 

{ù) Marracci dit que les commenlateurs de T Alco- 
ran ont beaucoup de difficulté à déterminer ce que 
Mahomet a voulu dire en cet endroit, et il ajoute 
que son objet n'est point de découvrir des mystères 
dans les inepties de TAlcoran ; mais il me parent 
que le sens est fort clair dans ce passage. Michaëlia 
dit aussi que c'est le plus beau qu'il connoisse dans 
l'Alcoran. Mahomet y parle des infidèles, ou apos* 
tats, qui ont connu et feint d'embrasser sa religion, 
et qui l'ont reniée. « Ils sont , dit-il , comme au wi'^ 
)» lieu d'une tempête, où la foudre et les éclairs se 
» succèdent sans cesse alternativement avec les ténè- 
» bres. Dieu pourroit leur ôter entièrement Tooieel 



DU BEAU; 265 

autres objets sèxisibleis qui l'accompagnent 
dans la. nature , dont la multiplicité empêche 
de saisir cet objet , et de le distinguer par^ 
faitement. 

Lorsque le péète sépare ainsi l'objet qu'il 
décrit des autres objets qui l'accompagnent 
dans la nature, chacune des impressions 
diyerik quç peuvent produire , et les traits 
de cet objet ainsi rapprochés,, et les moyens 
que l'art (a) emploie dans sa description , 

. : » i 

))la vue j mais le brait du.tontierre fait retentir à 
» leurs oreil^e^ la cxainté delà mort^ I/ëclair est au 
» point de leur faire perdre I4 vue; et cependant ce 
» n'est qu'à sa lueur qu'ils peuvent marcher, de 
» sorte qu'ilasont arrêtés dès ^ue les ténèbres revien- 
» nent sur eux: , les entourer dé nouveau (*)». 

(*) L'auteur , savant dans la counpissance de la lan- 
gué arabe et de plusieurs autres langues anciennes et 
modernes , a pu trouver de la clarté et de la sublimité 
«dans le passage arabe de TAlcoran qu'il cite ici. Ce pas- 
sage^ comme le dit Michaëlts , peut être en effet le plus 
beau de l'AJçoran ; mab il est eelt^in que la plupart des 
lecteurs , ; semblables aux commentateurs dont parie 
Marcacci, trouveront de très>grandes difficultés à eu 
déterminer le Véritable sens. (JVQte de r éditeur A 

» 

(a) Quand une image estfcrt^siei^ exprimée par 
la combinaison des moyens qui appartiennent a la 
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é^ vécesêiirtiAent plus foiMe qù^ùiK im^ 
pression relatiye cjue feroit cet obj^t présent y 
ou {uéme rèptésehté par ,vtn xtt essentielle-^ 
ment imitatif. 

Qéj^ndant Féti^^diUble de toutes les im- 
pressions que jfait une peiiïtui'è poétique j 
peut agît* êttr notre diUe avec plUfr de foi*cè 
que n'agiroit la réalité de l'objet dépfflit. 

La véritable éause d'un phénomène aussi 
retiiarquabiy nie pai'ôît dépendre d'ûtr nom- 
bre plus grand d'impressions que fait le 
pôèfè , qui réunit toutes les cireoustânces 
intéressantes dand la chose qu'il décrit , et 
qui sont relatives , Soit à Fétat prèsetït , sôiC 
à l'état antérieur. L'âme senf à là feis ces 
diverses impressions que Fart rend coexistan- 
tes , et la combinaison de leurs rapports fait 
naître en elles de ïioutreàux sentitueus qui se 
multiplient ef se fortifient réciproquement. 
Ainsi elle peut être alors beaucoup plus 

poésie, comme sont le^ thythiôcs déâ V€frs et des 
mots qui lès composent , l'esprit voit à-la-fois cett^ 
image et son expression. II passe rapidement et 
alternativement de Pun à Tautre, ût il sent de plus 
en plus leurs inlpresfiions par l'effet de cette réfle^tion 
l'ëciprbque. 
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émue qu'elle ja» le'^^êroit pkt Im'ipa^eÉêiôtïà 
de Yoh]et présent cpate \ent ûifmmiêtiie isole ^ 
et empêche âese^eDmbinet^tili^é^llWflâ^ 
puissamment. ; ;. . } * i -^ ' - - • ■' ^ 

La peintoiFë poétique a 9daveû4 céi 9f§fÊ^ 
tàge, qu'en ^ëparaiÀ de Vab}^ ééfeinl^à^ 
accessoires ëtrsMbgeFs qui jf^aodampii^dttl 
ordinairement, clk en fait tes^rtir tf autant 
plus des détails esisentiels qu'on nëgHge^t dcf 
remarquer. # 

C'est ainsi iqud la lecture attentive déd 
poètes peut donner occasion de faire Sttt* lètf 
phénomènes ^des dbfets lîaton^lé d^ ôbsèr- 
▼ations qud restoieni iglioréeâpi J<'&ll ^ ati dôtth^ 
plusieurs exemples dan^ ma ficmi^éilé Mécf^ 
nique des mouVemeds derhotnme et déi^ 
animaux. / • ' 

Entre direrses autres .reifaarqûes dé ce 
genre que je pourrois tndiqueor^ je.nté bôr-' 
nerai à citer les vers de Stace (Thebcddi 
liv. 7 , V. 471 et s.), où il peiiit les effets de 
la lumière du soleil qui s'élèyesur l'Océan. 

Cum^jâM tùiâèi^tre ftitHv^ 
Oceanus , latéqtté Aierro Titànè Fécinsum 
iSquor anhelaBtum radm ^mBsiÀll équorum. 

Lorsque le. soleil commence a paroître, 
la limité de jt'Océàti qui borne la tue est 
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beaucoup plus, colorée; ce' qui contribue à 
ce qu'elle pajroit s'élever au-dessus de la 
plaine liquide ; 3et à mesure que les rayons 
du soleil levant répandent plus de lumière 
sur toute la^ surface de cette plaine^ ils sem- 
blenjt y produire un abaissement sensible 
par rapport aui bords qui la terminent. 

La poésie peut réunir dans ses tableaux 
plusieurs des avantagea qu'a la peinture , et 
ell^n a qui lui sont particuliers ^ étant atta*. 
chés à la succession, dans les images qu'elle 
présente.: . . '- '-r . -r 

Des beautés communes aux .tableaux que 
forment : la*poésié et la peinture., sont celles 
de l'ordonnance . et: des contraste» entre lea 
images que présentent ces tableaux. 

L'ordonnance est parfaite dans- ce petit 
tableau plein de grâce et d'expression^ où 
Catulle, a p^nt un tendre enfant (jui recon* 
noît et caresse son père. . 

Torquatutf volo parvulns , . . 

Hatris e. gremio saa» 
Porxigens teneras manus». , 
Dulce rideatad patrem 

Semi^hiante labellp > 

JSpithalam. Manlii.çt JuUœ ^ v. 216 et 5. 

Le contraste des images des fl^nimes c^. 
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des neiges de l'Etna , est très-bien rendu 
dans la description que Claudien a faite de 
cette montagcie ^ description cjue Gessner a 
dit être divine *. {De raptu Prosèrpinœ ^\. i y 
y: 151-177.) . 

Un exemple très-remarquable d'un tableau 
poétique où les imagés qui se succèdent pré- 
sentent dès beautés de plusieurs genres que 
lie peut avoir la peinture , est celui que Vir- 
gile a fait d'un homme qui a marché sur un 
serpent -, et qui recule et fuit lorsque ce ser- 
pent menace de le blesser (a). 

Improyi^um aspns velutî qui sentibus angaem 
Pressit humi nilens , trepidasque repente refugît 
AttoUentem irai et cserula colla tumentem. 

^neid. 1. 11 , v. 879 et 5* 

Le premier vers présente d'abord le sujet 
du tableau , le lieu de la scène et sou com- 
mencement. Cependant tout y est peint avec 
une^orte d'embarras dans le déploiement 
des images , qui rend ensuite d'autant plus 

(a) Ce tableau est si parfait^ qu'il n'est pas sur- 
prenant que Faydit (Rem. sur Virgile et sur Ho- 
mère y p. 7) ait dit qu'il lui cause un mouvement de 
frayeur, et qu'il se sent prêt à fuir comme ce passant 
^ui a marché sur le serpent. 



8(&f4$îJble l'e:9pres6ion forte des mouvemens 
sujQcessîfs de Vl&onïiae ^ dix serpecvt. 
. Ces raouv^ipeiaus ^o&t easuite bien expri- 
m^;^ I ps^* ies.^ ^hy.tiî^meS' propres, dés mots qui 
leur correspondent singulièrement. Dans le 
Sj^qnd v^rjSy; la compression' du serpent con- 
tre le sol e^ biejn Tepdue par la successipa 
da . trochée ptêssU > de l'ïambe hûmî , du 
spa^dae.s^of '' et le» nombres ri^p^/i^ ré^, 
fû0U se renr^rsent pour peindre Tbomme. 
effrayé x{ui se ireplie dans $a fuite : enfin ^ 
dans le troisième vers ^ les noipbres s^:relè«^ 
ven#comme la tête du serpent. 

Le troisième ver^. a une beauté particu- 
lière, parce qu'il indique dans les mêmes 
traits qui expriment les mauvemens physi- 
ques du serpent des rapports avec les affec- 
tions par lesquelles se développe sa colère ; 
atlollêntem , tumentem. 

Il n'est point de plus belle déscriptipa 
d'un orage épouvantable que celle qu'en a 
donné Virgile (dans les Géorgiques, liv. i , 
V. 3i6 et s.) (A). 

Le génie de. Virgile lui a. présenté direc- 

H ■ ■ I ■ n . I [ 1 ■ I ■ , 

■ . . . . '...'. "■/,." 

: (a) Cependant Home critique ^vçq ^^ison comme, 
tombant tout à coup , et ne soHsl^tLWt ]pa9 le mânae 



/ 



aDïT BÈATT- xB^ 

leinebty 'Hibloïi , comme HCKaît'a 'dit , fiar l'jtpu 
plicatipn d'un modèle cpit se €àt fonatfé *a«h 
paravent daprèis d'ftiîtî^ descripli^ms poé- 
tiques^ tous l«s »tràit9 tfaûfe teihpête fcbi?- 
rible qui produit d'affreux ravages ; tgt ilà 
tchoisi , ciatre cèè traits V^^fûx irai flèVôîent 
produire le pluSr grand effet, ïl a ajouté, Se 
plusieurs manières, aux impressions piuîs- 
santes que devQiejrft faire ces^grande^s iin^es: 
î^ En rapprochaiit et 'accumulant^ dan^ 

" * » • • • • 

un esp2Lce reis^Sicrcé , leS:p.aFti^s l^s plusinip- 
pante^de ce çrjEind spectd^ , et,4n le;s isolajc^t 

de$ i^i^ges de^iijéuilplw fpil>Ie3 ou VJ9g\iefi 
qui en aurpi^ diiUinué ïe££et enp^t^a^ 
rattention; ! . , > 

a^ £n y jioigQ£mt4^aiaipe6: .grandes ûdéas>, 
jyrîses l¥^4p 00 l^'ipn yOit^y^^qa'Qyieiiten]^ 
dans la fempét^:, 0t çmpinin>léQS d'sîtne :&>- 
tion ^raise4a(il49^1e , ^^^mca^-ûH VimiçmA^ 
Jupiter foudrfy^'aaat.; -^ . 

. .3° >^t^«expiti9U^dt {rièsrfQrlemèotkt , etiiaisant 
Mmi partager i^ <sen4im0ns ide teirreuir qifae 
acause9it<<)^s (SÇkUYi^ons de lainaiure, f^Kagé- 

«on,ktliiétpiaFle<iuel^itgilè*iMt:'^^ descriptkéi 
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rées par des êtres sensibles exposés à des 
commotions aussi violentes ; 

4^ En coloriant ce tableau , avec un style 
dont l'harmonie et les richesses ont les plus 
grandes beautés. 

J'observe y en général, par rapport aux 
beautés des descriptions poétiques y que 
Home a fait à ce sujet une observation sub- 
tile y mais qui me paroît peu fondée. 

Il prétend {Elemens of Criticisin. t. i , 
p. i3i ), qu*en lisant la description de l'en- 
fer dans le premier livre du Paradis Perdu , 
on éprouve une affection confuse par l'effet 
de deux émotions dissemblables qui sont for- 
cées à s'unir ; savoir le sentiment de la beauté 
de la description , et l'horreur de l'objet dé- 
crit. Il dit, par rapport à ce passage^ et à 
plusieurs autres du Paradis Perdu , qu'il 
censure par le même motif ^ que ces émo- 
ti|ii$ de genres opposés s'obscurcissent et 
s'affoiblissent réciproquement. 

Il me semble au contraire que , plus une 
description poétique est belle, plus elle aug- 
mente l'énergie propre à chacune des images 
qu'elle renferme ; et cet effet , qu'on sent le 
premier, n'est que peu distrait ou affoibti 
ensuite par la réflexion sur la nature borrîblr 
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àe Tobjet décrit-^ que Ton ne voit point 
comme existant réellement. 

La foiblesse que Tirnage poétique d'un 
objet a toujours par rapport à là vue de cet 
objet présent^ ou de sa représentation par 
un art imitatif , ne suffît pas pour nous ex^ 
pliquer comment la poésie peut plaire, en 
imitant un objet dont la vue et même là 
peinture nous seroit odieuse. 

Ainsi , tandis qu'un tableau de Polyphème, 
rejettant^ avec le vin qùil a bu, les mem- 
bres des compagnons d'Ulysse qu'il a dévo- 
rés , nous soulèveroit le çœttr ; nous Tisom 
avec intérêt les belles descriptions qu'Ho- 
mère et Virgile ont faites d'un objet aussi 
dégoûtant (a). 

Il paroît qu'en lisant ]|^ description d'un 
objet horrible, et dont l'image' est dégoû- 
tante , on dirige son attention de manière 
à voir vaguement et superficiellement l'ob- 
jet même , pour ne considérer que la per- 

(a) Virgile (jEneid. h m, v. 623 et s.) &it une 
pdnture horrible des compagnons d'Ulysse , écrasés 
et dévorés par Pôlyphème, d'àpMs Hoinè^^ chez 
qiii cette boucherie est encore plos hidéuseJ f^oyéM 
aussi Ovide , Métam* xiv , aoo^i et 2 1 ir»i7% > • 
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f potion fp^. est, ddasla peinturepoëtiqoe d'tih 
semblable objet, t 

, Mais r(:;ieM;^ respèçe d'abstraçtioa ne peut 
aypir .Ik;^ que 4îjÇ&çiil$inefM: # AcKrsqiie V^jet 
^t odienji 0|; 4l%^t>^nt w plp^ haut -degré» 
lie plaUirde y^ir h J>eauité poétique de U 
4esçripjtion d'^rn ^l objet, e^t .«loo^s effisc^ 

« 

jpiarje senCim^iit de l'avemon e^Morême que 
son idée inspire (59). 

■ 

SECTION rv. 

dDItf rExpftessio» poétique des SerUimene jH 

des Passions. 

L'expression poétique des sentimeiis et des 
fossiotts ajouté à ^'énergie des impressions 
-que leur récit fait sur les âmes. Lorsque 
fCette expression cause des émotions agréa- 
Ides , eUe -concourt à produire un genre de 
beauté qwi est nécessaire pour la perfectiofi 
des ouvrages de poésie. Horacis a dit : 

Non satis est puldbra esse poëmata , dulcia sunto. 

Ce degré d^ plus grande force qu^ ^e^ * 
jsentimens reçoivent par leur expres3ion dans 
la poésie f dépend en pai\tie du choix et dtf 
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rapproéhëmént âe leiiH itbo^ifs , et eh p^tië 
de Tinfluenèe qu'ont les bçaùtës poétiqueà 
des images , dès figures , et de^ autres moyens 
qu'eixiplôie Tart dé là poésie. 

C'est par le concours de ces inoyensque 
Virgile a rendu si touchantes les plaintes de 
la mère d Euryale , sur la mort de son fi,ls; 
et celles d'Evandre lorsqu'il reçoit le corps 
de son fils Pallas qui a etë.tûë par Turnùs. 

Certainement ces plaintes sont beaucoup 
plus ëmbUvantes que celles qu'Homère a fait 
faire sur. là mort d'Hector pat Hëeute ^ An* 
dromaque et Priam. 

J'observe^ en gênerai^ qu'Homère qtïi^ 
îpreâqué toujours est l'auteur original pat" 
rapport à Virgile , dessine à grands traits ei 
d'une manière large tous les sujets que ce^ 
lui-ci a traites (ensuite : mais que Virgile f 
en l'imitant y retraïiehe , avec un goût par- 
fait , les détails superflus et les répétitions 
auxquelles Isomère ëtok entraîné par la force 
de son iîiiagination ; et qu'il ajouté souvent 
aux traits- principaux qu'il emprunte d^Ho*- 
mère , d^^ accessoires qu'il reûd àVée lé plus 
grand talent poétique. 

On sait que c'est suMclût àtttkê U ptiutàui 

i8 
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.de& .douleurs d^ I)idon , . loi^sqii'J&n^^. Taban* 
'doi^ne,,que Virgile s'est surpassé. 

Ha peint, un effet de ces douleurs eiLtré- 
ïpement touchant, lorsqu'il afeint.quepi- 
don ayoit alors des songes affreux dans, les- 
quels elle pai^couroit un long chemin , sans 
jppuvôir retrouver son peuplé, et. sans être 
accompagnée de personne. 

In sonmîs : semperque relinqui 

Sôla sibi ,. sètnper longain incomîtata Tidetut 
^1- Ire Viaâi , et Tyrios désieiètà quaerere terra: 

. . JËneid. 1. iv , y. 4^^-^* . « 

M. Reyne dit avec raison que c'est un des 
plus beaux endroits de Virgile. J'ai toujours 
trouvé sublime et puisé dans une observa- 
tion profonde des affections qu'éprouvent 
ies^homnies affligés > la fictioQ.diè ce songé* 
oix, $e peint , dans une situation analogue à 
la. sienne, , le sentiment qu!4 isDidoii d'un 
abandon uuiversel ^ quand elle perd celui 
qu'elle aime. ' ;;.::..:, » 

Virgile me paroît avoir éle^véii. uiiyç beauté 
ce trait qWil a emprunté d* Apollonius, 
où* il; opposQ au repos que la uuit amène , et 
qui jS^. çépgnd sur les êtres animés et .sur 
toute la nature, l'état de Didon qui ne peut 
gQQtei! un iustant de soQimeiL .. 
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La beauté de ce contraste a été générale- 
ment sentie. Mais il est tracé.avecune^i^e 
perfection , qu'elle paroît ne pouvoir être 
estimée que par le degré de sensibilité de 
celui qui lit cette admirable description. ' 

Virgile dit (jEneid. 1. iv, v. 5^2 et s.) : 

!N'ox erat et placidum carpebant fessa soporeiii 

Corpora per terras •. 

Cum tacet oranis dger , pecudes , pictaec[ûe volucres , 

Somno positae siib nocte silentï 

Lenibant curas , et corda oblita labontm. 

Ce dernier vers, qui dit que le repos alter- 
natif que la nuit étendoit sur les étresse^^ 
sibles, calmoit leurs inquiétudes, et pri?- 
duisoit l'oubli de leurs peines , prépare ad- 
mirablement ce qu'il dit ensuite de l'insom- 
nie et des tourmens de Didon. Après avoir 
parfaitement peint ce calme répandu sur tout 
l'univers, il en ressort immédiatement d^une 
manière frappante par ces mots : 

At non infelix: animi Phœnissa , neque UQquam 
Solvitnr in somnos. 

Il est superflu d'observer que l'expression 
d'un sentiment cesse d'être poétique , lors- 
qu'elle est portée par le poète jusqu'à une 
exagération invraisemblable. 
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On trouve des exemples nombreux de ces 
$entimens exagères dans les tragédiefs de Sé< 
nèque. Ainsi, dans ce poète, Mëdëe, lors-* 
qu'elle a égorgé un de ses enfans et qu'elle 
est au moment de tuer l'autre, dit à Jasoa 
que si elle avoit encore dans le corps quel- 
qu'autre gage de lui, elle s'ouvriroit le ventre 
pour l'en tirer. 

In matre si quod pignns etiam nunc latet ^ 
Scrutabbr ense viscera, et ferro extrabam. 

Cependant , lorsque l*expression poétique 

d'un sentiment tendre amène des idées fein- 

» ■ ■ * . 

tes, qui be sont pas d'une absurdité mani- 
feste , le sentiment qui pourrait les faire 
naître les feroit pardonner , et on s'y livre 
en négligeant leur invraisemblance. 

M. de Luzan (la Poëtica, o Reglas de la 
Poësia, tomo priitierô, p. ii5 et s.) a fait 
une remarque fort juste au sujet de ces vert 
que le Tasse a fait dire à Armide : 

O tu ehe porte 

T«co parte di rae , parte Joe lassi , 

O prendi Tuna y o rendi Faltra ; o morte 

Da insieme ad ambe : arresta , arresta i passi. 

Il convient que ees deux parties ou moitiés 
de la vie d'Ârmide, sont plus ingénieusement 
imaginées que ce que deixàande la passion ; 
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mais , dit-il , Tame des lecteurs est pén^tréç 
par la douceur (dulzura) d'ua sentiment 
exprimé d une manière si tendre , quHl lui 
f^it adopter, tout ce qu'il fait 9 et ne lui Isûssa 
point de lijberté pour critiquer. 

M. de Luzan ajoute, avec ra}$on,.que svlei^ 
fautes., centrale vi^ai beau r étoient telles ou 
si gr^nde$ q\i elles l'emportassent sur la 4qu^ 
ceur de ce sentiment , il faudroit alors céder 
à la raison , parce que Témotion de ce sen« 
tidient étant interrompue et trop affoiblie 
par le vice sensible de rafïectation et de^'abus 
de l'art j ne pourroit plus faire que le cœur 
opppsât une résistance su£Eisante ^nn lumiè^ 
Tes de l'entendement. 

L'effet de l'expressiop poétique d'un sen- 
timent profond est singulièrement augmenté, 
lorsqu'^e se coml>ine av^ Vcxpression d'une 
grande image. ^ 

On a un exemple simple et frappant* de la 
beauté d'une semblable réunion dans ces 
vers, par lesquels Ovide exprime les pre- 
mière^ Cédions d^ 1<^ statue de Pygmalion : 

Dataqit^ oscula vÂrgo 

Sensit , et erubuit timidumque ad lumina lumen 
Attolens pariter cum cœlo YÎdit amantem. 

Metam. 1. x , t. 292-4. 
Elle vit à la fois le cie) et son amant. 
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Il èist peu de descriptions qui puissent faire 
ihieùlc sentir l'effet combiné des expressions 
poétiques, de' grandes images et de sédti-' 
mens énergiques , que la description que fait 
Lucain ( de Belto cipili j lib. m ) d'unfe forêt' 
consacrée aux dieux des traulois , qui ^toit 
auprès de Marseille , et de la destruction de 
cette io'ret , dont César donna l'ôt^rc et 
rexèmple à ses soldats , qui étoient arrêtés 
par une terreur superstitieuse^ *^ • 
• liuoain dit que la crainte religieuse qu'in^ 
piroient les dieux des Gaulois , que Ton 
croyoit habiter cette forêt , étôît attacfhée 
"iriémè à la rudesse et • à rimperfëctian ide« 
formes qù'avoient leurs statues t <^ 

Sîmulacraqne mœsta Deomm 
Àrté carent caesisqùé eitant informia truhcîs. ' ' 

Non Yulgatis sacrata figiiris . ' 
Numina sic metuunt : tantum terroribus.addil 
Qy.os timeànt non nos^e Deoa. 
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'Lucàîn ajouté que l'armée de Gésar obéit à 
cet exemple par l'effet d'un sentiment mixte, 
qui lui fit craindre la colère de César plus 

que celle des dieux. 

*■ « 

Non sublato secura pavore 
Turba sed expensa super or um et Caesari^ ira« 
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, JDtf M^rveiUeuis ^poétique. 

^ C'est par rapport aux beautés du meryjBu-' 
l'eux , comparées aux autres beautés pôpUr 
ques , que ie croîs pouvoir d'abord concilier, 
les jugemens opposes qu'Horace et Lç^nj^jn. 
ontt porte's sur l'Odyssée d'Homère. 

Horace (dans son ^rt pt>èiigue\ vr 140 
et s.), après avoir parlé diï dîébut très-simptè 
de l'Odyssée, vante (v. i44-5)'les méfveîllèa 
qù'Hoftiérè' ifiacdhte' ensuite 'Sàni ce' *poëtoél' 

Lorigîii ait," au conïTàire '( dé' SiibdiHié^ 
sect. ïx , n** 25 et s.), qu«1'Ocïy5sée est li'ô*-' 
vrage de la vieillesse tfHîj^fftère-qtf it'cpmpâre' 
ait soleil côiïcbant.'Il cîit qti-il n^y a plus'la 
même vigueur, m l'a mêmef rapidité de-âbtt-^' 
vemenset d'im^ages que dans THiade, et qu'il 
y a dans^rodyssée plus de narration que d'àc- 
tioii» Cîependàkt i\ rèconnoît qu'on trouviB^ 
dans FÔdysséô'de belles choses, comme dans 
là fàWe de Poiyphème, 'mêlées avec d'àufâ[SBs 
qui sont mcroyiablès i éomine lé màssâcf^ 
des amans de ï^énétope (a). " 
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(a) Jetroi^ve q^oedanscet endroit deLongin, ônii'à/ 
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L'éloge qu'Horace donne à VOàys^ée , 
tombe sur^e i^u'Ulj^de rapporte des mer- 
veilles de son voyage , et par conséquent sur 
ce que contftoWéBit'lës premiers M vires de ce 
ppëme. Je suis du même avis sur ces pre-» 
miçrs livres, oju sont; racbîitées lés aventures 
dTJIysse ; mai$ je trouve , avec Lqngin , que 
là fàbte en est fort au - dessous de celle de 

* ■ 

llUade. 

X3ependant.il y re^te touioiirs les beautés 
poétiques de>yerj5*admirables d'Homère, <rai 
doivent sans doute avoir d'autant moins 4q 
gr^i^ds ciffets ,. q^i'ell^ portent $flf. im fon^d 
q^^ ajppip^ns d'inté^t et d'éléyatiqi). Q'estaiqsi 
que je crois qw dpit>4tre ipodiêée VQpi^iio.ïi- 
dftLpngins^irrOdysfiiée.d'HQmère^.: . 
' ^ Jet Vais parlet 4<>tueUement du no^veilleux 

poétique, mais : je :œ m'àr)rft^xdi:.p^lo0g- 

fi ..... 

pas bien traduit le passage suivant : •f4^cM^A»fTtf , etc. 
<pB'fe rends ainsi (, m: Q<2^«4ea iïomdrf) t Nqw 
^ecus ac in Ooef^ç, ifi fi^ji. r^e^n49,y ^< jif^olafOi 
c^rfià prqprioê t/ermmqs Qw^i r* tiid^Tt^t^ (pw 
^.Tp«) iinf^uf,if.ulapparjent mtfgmi^^l^ri^y^- 
pliqne ainsi fttytiêoç ttfMemrthç) et errçre^Xmfiuxià 
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temps àc€aiHeyFeir:d0S geni^e$jde ôe «lerveil-^ 
leux , dont ob ut pent feindre mépne la pos^ 
sibilitë. 

Tel est ce : ttieirveUleux <miré et ; ahsuide 
auiquel Virgile a'est laisse allée; lorsqu'il a 
dît {Mneidi 1. 1^ y* ^8-9) que sHIs n'étoîent 
contenus par Ëole ^ les iseats ^ti^aîneroien^ 
dans \^iv{^peit:àaias) , les n^ers, les terres , 
et le. ciel méikie, auquel Virgile doja.ne l'épi*^ 
thète de ptofundum^ conune si cette profon<» 
deur pou voit faire que cette action ^^s irents 
çut plus de prise. 

Qn peut regarder comoie iappnôçhant da 
genre de ce faux inerTeiOeux. les descriptions 
d'un ol^et. jiaturel où Ton feint d^s délails 
exagérés, au-delà de toute Yraisemblance. . 

On pe(ut rapporter ici Ibê 4)im ^il Glai^dien^ 
^orsqu'apnès avoir: parlé deairochera tout en- 
tiers ^ue F'Etna lance dans l!air.^ il oonsif- 
dère les cavernes ou antres que renferment 
ces rocËerb.c'Sel e&t le sens; de, ce vi^s quelle 
célèbre J^M,^ G^,pçr a 4it qp^'il nç ççippre- 
noit pas : 

Quae specidôs tormenta rotant ? quaç tanta caYcrna» 
Vis, glôinferât. ' ! ■ ' ' 

De Raptu Proserpinœ, K 1 , t. 16^70. 

Une autresoite demerveilfeiixa^qtiel'oait 4të 
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entraînes des poètes du premier x^rdre , est 
eelle qui ^onnede la vie et de l'ame aux 
figures d'un bouclier, etc. . , . 

t C'est ainsi qu'Homère a dit que dans le 
bouclier d'Achille on entendoit le sondes 
flûtes et des trompettes, et la voix d'un 
jeune garçon ; et que Virgile a dit de même 
{jEneid. 1. viu) que sur le bouclier d'£née 
e'ipit représentée tine pie du Capitole , qui 
aver^issoit: par ses ^ cris de la présence des 
Gaulois (60). w. .. > 

C'est par un semblable abus de la fiction , 
que ' Virgile a dit aussi - que la chimère qui 
étoit sur le casque de Turnus vomissoit des 
flammes , dont l'éruption étoit d^aUtant plus 
forte. dan$ les combats, quélé carnage y étoit 
plus grsLuà.{JE^eid.h viiy Tj. 783;) 
«i; On a de nombreux exemples de .figures l 
par lesquels divers poètes ont prêté du sen-$ 
timent à des êtfes inanimés, 'r ./: 

t : De ce genre, est le fameux vers de Racine a 

* - * Lé Aol qpii Rapporta' reculé" 'ë^ôuTâiité. ' ' ""' 

Ce vers est imité 4c ce que dit Virgile (^/ï^i(df. 
L vin, V. 24o), que par la chute d ua'rocber 
dans le Tibre : . , 



k ■> 






Jfttr BEAtJ. s83 

Chaus^pië ( dans son Dictionnaire ,: art.: 
Racine , à la fin de la note lo) a donné une 
raison particulière pour critiquer , sous un- 
autre rapport , ce vers ce'lèbre, de même que? 
ceux-ci de Corneille : • 

Ce sang qui tout versé fume encor de courroux 
De se voir répandu pour d'autres que pour vous. 

Le défaut que Chaussepié trouve dans cea^ 
deux pensées, qu'il met sur la même, ligne, 
consiste en ce qu'on y fait exécuter, par un 
i^eutiment moral ^ une action purement phy- 
sique et naturelle : le sang nouvellement 
répandu devant yi//w^r, et le flot qui a porte 
quelque chose sur le rivage aeyant reculer^ 
On connoît l'image qu'a employée un poète 
hébreu, qui , animant les montagnes, les fait 
sauter comme des béliers. Helvélius a criti- 
que cette image (au 4^ Diiscours du livre de 
Y Esprit)) on lui a répondu (dans les Mê^ 
moires de Tréyoux) que Virgile a dit aussi : 

Ipsi lastitia vooes ad sidéra j^ctant 
Intonsi montes. 

• • . ^ . ; . I : \ 

Mais ce merveilleux paroît toujours exa- 
géré (61) • . ' 

L'homme se livre d'autant plus aisément 
à.de$ jQjctipns qui vivifient des êtres inani- 
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taés ^ qu'il est porté à donner une ame à 
tous les objets! qui l'entoureiit, que i^on expé? 
rience étend toujours à ses yeux ^i^fl^ence 
des principes de U vie dans toutes les partie^ 
de la nature , et qu'il ignore jusqu'pvi ces. 
principes peuvent pénétrer des corps qui lui 
parpissent inanimés. 

Un genre de merveilleux qui est reçu dans 
la poésie, est celui qui attribue aux animauij^ 
des idées et dçs passions semblables à celles 
des hommes. 

C'est ainsi que Vircile compare Turnus 
qui tourne autour des retranchemens des 
Troyens, et ne peut y pénétrer, avec un 
loup affamé , rôdant autour de la béi^erie 
où sont renfermés les moutons qu'il voudroit 
dévorer, et il dit (jEneid, î. ix, v. 65) que ce 
loup : sœuit in absentes. Oh ne. peut pas 
pénétrer plus avant dans la fEicùIté pensante 
des animaux auxquels oh pretç, une imagi- 
nation tourmentée par des appétits viôléns. 

C'est par une figure analogue que Stace 
peint bien (Thebaid. 1. vi, v. 4oo et s.) l'im- 
patience àes chevaux au moment qui précède 
leur course dans les jeux publics : 

Stare adeo miserum est ; pereunt vestigîa mille 
Ante fttgam, absentemque ferit gravis ungulacampinn. 
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Le merveilleux poétique est principalement 
relatif à l'influence qu'on suppose dans des 
êtres sul'naturels , dont on admet l'existence 
comme certaine , lors même qu'ils ne sont 
produits que par dès fictions de l'imagi- 
nation. 

Entre ces fictions , celles qui sont le moins 
susceptibles de produire le merveilleux poé- 
tique, sont celles qui ont résulté de l'assem- 
blage des formes de corps entièrement divers, 
dont les images ont été réunies en un seul 
tout. C'est ainsi que l'imagination a engen^ 
dré les çentaurciS , les chimères , et autres 
monstres de la Mythologie. 

: Le merveilleux produit plus d'effet dans 
les fables des métamorphoses qui présentent 
une sïtôcession de formes de corps divers , 
quoique cette succession soit invraisembla- 
ble. On ne peut concevoir qu'il existe un 
lieu d'unité entre deux êtres' totalement dif- 
férens , dont l'un est détruit et Tautre est 
produit au même instant dans le même lieu. 
Cependant , lorsque cette première abiur- 
dite est comme éludée par l'îiitervention 
supposée d'un pouvoir divin , les détails de 
la métamorphose peuvent être d'une beauté 
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entraînante, comme on le voit dans.pluf^ 
sieurs endroits d'Ovide. . î 

L'esprit fécond de ce poète ^toit singulière- 
ment propre à répandre , dans les déveiop- 
pemens de ces fables vaines , toute la variété 
de gradations, de proportions et d'images 
qui pouvoient étayer et rendre intéressante 
leur vérité de convention. 

Le merveilleux poétique est principale* 
ment attaché à la fiction d'êtres différens de 
l'homme, dont l'imagination a créé l'exis- 
tence , et auxquels elle a attribué tm pouvoir 
surnaturel plus ou moins limité. On a nom>* 
mé dieux ou démons ces êtres dont ou a peu- 
plé les cieux , la terre et les enfers. 

Ges dieux ont été formés à l'image de 
l'hoïkime ^ ^auquel on.les.a fait très-ressem- 
blans dans leurs opérations et leurs affecr 
tions (a). 

Les hommes mêmes ont été divinisés aprèis 
leur mort, sous le nom de dieux mânes, dont 
la supposition a fait naître plusieurs idées 

(a) La coiiâision des effets d'une cause divine et 
des Irails d'une nature humaine, est toujours ab- 
surde, et ceptodant elle a pu produire des images 
très-poétiques. 

Ainsi je trouve une grâce chai-nlante dans ce qu\n 



DU BBAîï. «B7j 

^absurdes ^ -qui ont été communément reçuéi 
chez les anciens (a). 

U est dans Tessence de toute fiction d'uu 
être merVeilleux , de n'avoir point de con- 
formité avec l'état vrai et natui^l des choses : 
mais ' ce qui constitue la vraisemblance rela* 

imaginé Claudien (de Raptu Proserpinœ ^ 1. ir, 
Y. 4^-72) , lorsqu'il peint les premiers développe!-^ 
mens de la formation du soleil^ qui venoit de naître 
sur le sein de Thétis. Il y dit que ce dieu verse alors 
un feu tendre dans ses vàgissemens ou dans les pre- 
' miers mouyemens de sa bouche r 

Tenentâi vagitu despuît ignem, etc. 

{a) Plusieurs de ces idées ont été réunies dans ce* 
beau passage de Juyénal : 

Dii majorum umbris tenuem , et sinepdxulere terram » 

Spirantesque crocos , et in urna perpetuum Ter 9 

Qui pra^eptorem sancti Voluere parentis , 

Esseloco. 

(Sat. vu , Vé icy-io, ) 

Ju vénal a âupposé, danà ces vers /que les mânes des 
morts habitent toujours leurs tombeaux 5 qu'ils y 
sentent la pression de là terre, ou pesante ou légère; 
qu'il peut naître autour de leurs tunes des fleurs 
odorantes , qui y font réguer un pr^itemps éter-^ 
nel , etc. 
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tivè d'un tel être , dépend d'une vérité èofi- 
ventionnelle , ou bien de la croyance que 
ieé affectiotiÀ de cet être se rapportent à 
celles qu'on sait etistèr dans U nature étiti^ 
des objets atitqûèlls il est supposé analogue i 

Si, dans là fidtibn d'un être mërveillètiti 
on suppose entre les parties de cet être ou 
dans ses actions , une improportion extrême 
par rapport à l'ordre naturel qui existe dans 
les objets analogues, on ne peut que détruite 
la persuasioil de son èxistende (6^) . 

Les poètes' ont atteint un haut dc^é de 
merveilleux , lorsqu'ils ont peint l'influence 
que les dieux exerçoient sur leurs prétresses, 
pour les. forcer, malgré leur résistance, à 
rendre leurs oracles, en s'emparant de léiirs 
sens , et en éclairant leurs âmes de lumières 
sur l'avêiiit ^tfîls les fbrçoient de révéler. 

C'est âirisî (|ué Virgile (au 6* livré de 
VjEneid. v. 77-60) a décrit une semblable 
opération d'Apollon, qui lui soumet la sibylle 
de Cumes qui s'efforce de lui résister. Mais 
Virgile n'a exprimé que d'une manière gé- 
nérale les effets d'une semblable influence ^ 
et les détails en ont été imaginés et rendus 
de la mailièrç la plus poétique par Lucain 
(de Belh chiliy 1. v). 




lortétevéilâ^ Sémite <de ce tableau 
par unfe cbnœptiôû' subiime^'ll y présenté 
les deaiîns des éviênemè^ë hiîMk^ ffjàïy'éè 
dëcoirrrâtit à là pythie^de'Dëlpbes'oonMid^ 
par Appîiisi,sepres^€»iii€^s^4fibréentà l'env^ 
de 86 raamfester par 'Sâ? hÀ^\- btl^i^ qûè lé 
dieu mel)iub)irem à'iM '«r4ittblti> de la pi^Â 
tresie^:6t^iîeilo&' permet dd'pistrjlbr que «uir 

leSOTtd'ilppiusL -.? -'î ;4j!. •. >. ^. ];•,,;! 

; Lerplu^baut degré dit raerfélUèuit' fSé^ 
tique, est celui qui^atlttfibtiep ^liM arit^ 
Hiéine atixi omemrâs'dsi^'diétt^ Uf^ Vei'tu 
qui leîir attaché, coilim6rf&^S>eè^é#ij^ 
talismam*^ 'iis^p)is($ic)ils!^1è»'pljà[il ^pilfëteiitèà 
des dieur^i dj^s'konÉ^lM»^^ » ni). , \;,;/ 
' Telle «9tila<ftdti&4 d^BàÂièM^stttlir^giâéd» 
PUldSrdâdê<l;a«|Uél)d^^ di&^O^lSdi;; vlW(>i^^ 
T. 769 et suiv. ) qu'étaient la Terreur, lâ^IJii^i 
•orde , la VttiUiatnce et Ir l^imiifë^J • ^ ^^ A 
, «On i^étir^tièbi^ Fapp^lfl^lilêi^ ^ fi^ 
d«3ViPg(âe^:j^tjdX>4d^idili^ltt«r'teffe» <fcA )tl«i 
pilant d^ Itehtial^ d^£Eû<èUlf>àPdè9^*b<^ 
Tlà(êé r ^ék^lkiie^tft d^^A^^iââi»', éèttt'^Oi^id^ 
dit qu'ils ne font point de blessures dl^ï^ 

cuni^ptt^tSo^d^^e^sP, e# ^ë^t^âlffië^^ief^a 
tësfeëttêiiâFtïftJMrflÙès. '•' ""i' ^^^ - •^'- -. • ^ '«î^: 
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La première des fictions de ce genre » est 
cdle d'Homère sut la ceintm'e de Vénus ^ 
dans laquelle il dit {lUad. 1. xiv , y. 314—^1 7); 
qu'étoient renfermes tous lès attraits de 
l'amour , et cette séduction des tendres en- 
tre^iens <{ui dérobe la raison aux sages même. 
I^ qharme dés idées ^que présentent les vers 
de la d^criptîon qu'en fait Hoknère » agit sur 
nous , et nous fait trouver belle là iconcep* 
tioa de cette ceinture merveilleuse 9 que la 

laison trouveroit dbsurde. j . ; , 

, Un trè^-hj^ut degré du memrjeijtteux poé^ 
tique 9 est ccrl:^ qui donne de! la réalité à un 
êtTQ dont l'existence n'est pas 9kéfiie conce-* 
vable , comme lorsque, le ^ poète.: supposé 
qu'une puiftsasKlé divine peut fortner un être 
composé djél<ii)aiens dont la- nature est ihâl-^ 

Ainsi llerder abien observé i^ué > dans les 
balapQçsoù Jupîtep:! pèse ladestinée^d'Hector, 
Homère a présenté comme réel ice qu'il esl 
impossible cLç: comprendre , ^t a ydulu in- 
diquer uç^ iQj^ure de ce qui n'e^-. pas pie- 
s^rable. ;.• -.. '.;.. ■ . •. . .- j::.;. . :-... ^^ /,) 
I, ^nsi ButIa a^di) 9vec raison (/• e.^. 3a^)j 
que Virgile a fait une description #ublime de9 
foudres deJupiter que forgeqiçnt led Cjclo* 



BU BSA.II. sgi 

pes { JBnoîcÈ L inii, y* 4;29-3a ) y et cepën- 
liant que^isiiiMi'la conaidèneide aang frotd^f 
elle ppéseatje'ttB^ p^intuiBehrrakiient folle et 
ftbsarde* ; ' ': . ' *";'^ '••'•: ": y-.v] 

En effet ^vYii^ile , disanit que* la foudi^ eét 
frappée ) et jplus- ou moins* pcJië isouà les mac^ 
teaux des tCytclopes^> la* lait! composep avfSîP 
parties - egaltos, de ^le :, f d'eaui de la w»^ 
du feu replié (.ignis^ torti } •et dé lisent ; et il j 
fait joilidrèensuite non-eeulcihent les édiatrs 
«aisîssans et) : lies iétslats TotoitîiBsaiis t du ^mth^ 
neife , . jnais'daî ' terrêàr: rqù'il produit! etilp 
dolère âiyme^ (^i le pisédede^et le dirige; I 

Borke eooelhtde ^cetfaxemplë^B&nilip. i^o}., 

que si la poésie forme uu assemblage magm-^ 

fique ( noble-)' '0e molris^i'icôrrespoi!idanii;À 

plii»iettTS belles îdëeis>;o^r f sont > liées i^ilar 

des circonstances de ^tém^e-ou^dè lient, 

par de» rapports ! de' ioànseï et' d?e£fet^<4»li 

par tonte ■ àdtâé tsorte^ ^'assbcîntion natit>' 

^elle (m nn^' naiurai ii^ay^'j ces nlot8>pèd- 

'Vent jêtve ifondus^ enëeéaUexde! man^èd^Kà 

prendrè^çiieiiprMe quelonàque ^rcfbréJpaof- 

dre parfaitement lau^butipiotir? lequel ils-acmt 

employés '; ^dTaiMianlf ^ué ^.qe'foVrôaint yttint 

de peinture iéelle, on inë'jdëmande-pfinfe 

qu'ils aient une connexion ^pittoresque» j i ;* 
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Mais j observe qoe^ dans cet exemple , 
des idées exprimées par les mots n'ont point 
antr^elles d'association qu'on paisse cKre na<- 
tnrelle , comme sont les idées de la grâeel 
de la peur dn tcHinerre. La ooexistenoe de 
semblables idées dans un même temps et 
dans un même lieu ne pouvant être regardée 
comme une liaison naturelle ^ diverses idées 
qui entrent dans cette description ne peuvent 
savoir aucune liaison qui«n fiasse desélémen^ 
d'utt seul tout ; ettes sont uniqilenKnt rap» 
iproehées par la £uitaisie arbîtraive du péèta 
Dans ce merveilleux créé d'après ia seuls 
^snpposition d'une influence . divne , Virgile 
a forcé de s'unir dans un même clget , et les 
aubstances matéridAes les.pl(^sbétér6gènesi| 
et des affectionsjnordesy conkme des sensa- 
tions diverses eC des passions.: violentes de 
Jupiter et des mortels. Il n'a.pu /crmer de 
cet alliage un tout vriâsemblable s mais il a 
-fait oublier ce que cet ènsemhle-.avoitde fan- 
tastique , enfixankratlention sur sas-parties 
|Mr it- charme d'une^ioésâeiqiai « peint lemip 
insages des plus bfUesrcoukurs. 
Zi.::WmThe Çkc, p.:5aft}9 dit.àce snjet que 
taip^ésie pctdïDoit i>eaucoùp de son énergie-, 
ai tantt description poétique devmt nécea- 



nu BnjtPi 9^. 

laireniept exciter des images sensibles. U 
pense que ees imites afïbibU]X>ie|it souvent 
la force , la consistance et V^fht ded eUseni'- 
blés des mots pix>]^re6à-!iiS^%!^il^me;f]^0i^ 
dont il.ditque laréuniop^estJeplua.piiissastir 
des inslr4iixiis0s poétiqiie^ ;(Ç$). - , . . 
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* • 

• ♦ ■ ■ 

J'ai parlé dao$ ks: ^çc|i0p9|S' precédenjt^ 

des beauté^: m»e pçqdi^ifteo; dans la ^poésie 

le^ moy*«a d'imilatio^«,ote ^uipdirect^., 

l'usage dciajgtir^»» l'e^gglfiçs^p», ^ ^««^i 

et des sentimens , et Fei^yV^^lirfQ^rveiUeux. 

Des Jbeautié». ^çkfi Ç«s ■ .^jV'^a:^ B^Qi?^^ P^uvien t 

çoncQqriy;à,KBç(dLBir(«.,AfijfMfelfl#f)S «nais ji 

existe j^ifl^a^!^meot;4*^,Çpy«S»>4«^ «ïirtir 
meps etde».i»9ges.;..,,,,p.,,,^;,;..,. ,. .., i„, ^_ ,■ 

ytJàta, àOt wWio»eçpiBwa<^fc»iNt,p^^ei»tije|^e- 
ment ^f^^rent au Ift^^/ff^^^ iai\t)xBa%9ffà^ 
prpmeftt; dit Jéside ^su^]%]^}^ial.Àfi&^ 

|dç ta. beauté des prf»4}«J^CT%^;?^Ç*S .rRWf» 
4içulièi;e|i)e^t-4e; Vatt. ^f49aç,ve]t (^ J,'ai;t 
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oratoire. D'âiUeur il ne petit élire àtU'ibué 
qu'improprement aux ouvrages àe la nàtiiré 
dont 1 immeusi te nous étoniie. 
^ Burke, dans f^usieurs ehdi^tfitS de son 
livre cité i^ét particulièrement ( part, ii , 
sect. 3 , p. 97)9 ditquela terréUi^'ëât> dans 
tous les cas quelconques y d'une manière plus 
ouverte ou plus cacltôe, le principe qui dé« 
termine le sentiment du sublime* 

Mais il me parok^ évident qn'^un^- Irait su- 
blime peut être , ou n'être pas joint à l'idée 
dîun objet terrible ; et récippoquem^ilt. 

' Mon opimoh est que Fideé^dlùn objet tious , 
patoit subHme , lorsqu'elle {irbdmt un ^en*^ 
Ifment qui û6m étonitê , de la> bêtfùté et de 
làrjjî^àndeOT^ïecetr objet. ^ c / » 

• L'ame' ést^^evéè par rimpresiifibn' d'une 
iinage^oad'tm'seMiteentsubliîiiè; etLoAgiii 
isl' bbsèrvé'qué U^piîih^^ sûbKàië^ tfeâ poè^ 
tes ott des orateurs semblent ^itt^'fsAte par* 
titoi^Àténi^h^Tatidri-, eVWtyfii'fèihi^iasént 
d'«tt senlîVnenft dè'g^î^deur intéHeùVè. •< 
' t^ recttetniUàîicé'étf ont sbùVeM; l4 éHéH 
sëià6&hlés'âèrTatéin»tXi6h où -de'iâ'^Wreur 
^ttëdegraùdé^ldéb^j^uventihspiter', si fait 
Sétr^ent qii^iï à confondu ces deux affections 
dans dés é^prassiom seitoblablés, et-^'on a 



désigné par des noms de terreur des àncK 
lions que causent des idées 'sublimes 9 ef ifui 

mettent Tarae hor8d'êUe*mèmé(64).'^ ' - 

Quand un objet est à la fois sublime <(e^ 
terrible, le cfentiméatdeki sublimité; est lîih . 
sentiment mixte , dan^ leqiveL nous éomntéa 
pénétrés de lai nature effrayante d^ cet bbje t ,( 
et nbus^ éprouYons , en* même teibpsi» :Hnè 
foircc'^ d^ame qui inobs • f aifc embraser . leiKtië^ 
rement son idée , en résiisltant à la tàn^mr 
qu'il pourroit causer {65)i' ' ^ ;.«. . f 

Les sources principales dii - sublin»;scmt 
lesl)^utés que présentent la poésie omd'âè^. 
queace dstns l'expression* dejgrandeS/isMgfs 
et di^^'sëntimens éle^frés tiyx passioniiék': \ \ ': — 

leparleraid^àborddiisublimedes imagés^ 
et ensuiie:du sublimedes' sdntimeus.ui /r - 
. Mv . fiurke.^ /v :c« ipi vi^) croit que J'iftfi.4 
nité (l'idée de l'infinité) est. uiie souroéidiï 
sublime \ iparée qu'elle tendi à rempUivJl'sme 
de cette 'Sfurte de saimsemtirt qui lui pliai 
( deUghtJkè karrar ),, qui est l'effet, naturel 
et la marque la plu^. inraie du sublimie. 

L'idée de l'infini ne pfoc^ut point psr^le* 
même ^le . sentiments id»v Sublime • d'^wtan^ 
quelle est simj^leteetit JMgative. Poujt. Jfc^ 
rendre seasihle jeu ql•d^plleJôamère 9 et .prpr 



pM À eaàserikr £orl»$>'0motK>à5 v il faiH lui 
oopiparer . déa ïà^tÀ. ImiUtB^ maïs dpnt 1^ 
grandeur est ;ëftôn]WQtéi{^attr notre imagÎDa-* 

K:£iii ^ënëcâliV pbiir i élever jue^u'aM au- 
'Mmm ■' l'idëe.ïdf niD; : objet ' dpn^ i on \ imsente 
yëtflidae. comme- ioùfiieiiM.^ Wbrû vî^i tpeot 
dkasioer danssoct imdge^ que ;<|iMlgueerU!iito 
èMXÊA lai grandem* ii^erhoiiquje «emUé>rdet 
*v€i(mstt*e/propoiiUohnëe)à,eeUè ;desia(Utrea 
parties de cet obj^tyief]^ on: laisse toutlc; iteste 
ihuéétevminë« G^èst'.ainqi'quiQQm.èK- peint la 
BilÙDèiide qui marche isup la ierre f et aptiuie 
tt<)3éÉti(K>ntneijl]^ibiiÉeides oient 
— Iliadl diiaR^fciif . j443 ) 4 ce- que Jjief traduis 
mdii^pviùs^^'éoeiêaiA éapubjkicik -., \ ek .qvteiyîi^le 
a traduitiiinpAofHtejtient^'énfrûj^piiquaat^ 
tôi&€bonp[ii)9ec>( ÇapuP*^uteÀ uiMlaîboddit. 

^i4[jd9/tlLi^iitrèsî^UienidH qtip , >loBtg(rjmii Iroil 
}%d4!& idluti pb^ônmieiiœ obmtMBextrénieH 
kèlllu«u^Héhite> au|i r^m/giàiàd)çâA^\aUx 
plus^ùtbs^îdiéeii<dft>fay9tq qu'on; >acon»hde 
j^iHr^»^ iUKi5{>wpiMqp|]esuimite9isacinOitees 
WkmkVsenêfy^fAil^sfiHOmwAiaskt «bcmvèîs 
ifaMit^te fltjâ^j^wsittf^o^^ ssIBxjr 

i(i''iitteiâdrëi idtofiOi]|ii^^ V^'^U%K}^Mleii€t 



inforipe.^. ]['^fiflb.ij, auqu^ U'i^t. Conduit 

Lowth a cite plusi^rs ^xçmpjles.prisides 
écrivains sacres , pu l'on trouv^-entaissées >des 
in^ges ,aççiefsaif e^. J^^ ppur adonner une 
certain^ eonsiftinMe à une dbose anssi sub- 
tile que l'infini {^^otfrluiiai^i^ïer en tout 
sfim laf Qp^^turM'l^ plus grdpdea iqui peu- 
vent fyipr^ fitlMvs^ Mm^ en «qn^lqn^ wamiière 
ciçtte i^pUan i(|$é< igitisseroît ,sttr ; T-eatende- 
xnent (-66 )%(v: •♦•rîjiva'"" v';. --.••,-,. -Il :,::. , 

L'expression poe.tîqu9 delà .s&niîmèns ële* 
t4s« OU pa&i3^iMjQ^ 'pi^ut ;<étre pbr.tQ9 à un de^ 
gté sublime*, T^ e«t ^le koig^go queXucain 
dcmpe à^ CatQn(dft(tiqu0^ pou? «txprîmer des 
9m(ÎIX]^^psA'u;|]^v^t¥i îîépvbli^^îfti*»»!» plus 
hfLui^ et la plus éql^Tée. r ;; «>;% , 

Le sublinfç.^(lQ;^e g^nre de ^enti|i(feçpis peut 
sçi fi^re ^pti|*: également d^^osrqnwseul trait 
dlwQgr^nd caractfèredoiit l'jjiab^jtii^^; Ribrmé 
UQe , secppd^ -naitiWÇ! sup^rieuî^e. i»ii^r statures 

vîdîQair^s^ ï«l?.ft^ fe hmmTf'AgulU .nwêràe 

($.iAce apeîpr j4t^Pi^/^^ià€$d».pIflwe (7^^ 
£a£cf. L vil, V. 8i8 et s.) le seqtimâitt avec 



^qS T H É b R !•«' 

descieiidit' eux éhfèts , par^ un àhpne qui 
s'ouvrit à la suite d'un tretâUéméD t ^ terré , - 
abyme dont la vue ëpouvantoit lés habitans 
des' ciecàc eîi lëd otnbrès : a • - 

' nium iâj^èhsliàtirit specus, et transire parantes 
"^ ' Mergît eqnos. ïfôniirma màntîV îroit^frena rémish': * 
-'. iUfiut.'eBat vC«ctoft defert in Tsrtàra eifrrtis ,'- 
j Respexitq^.jQi^^easoœlnnfii, etc^ ,..:\r\ 

Le tabléâu dés symptômes d\iiQté passion 
violente pet|[t éc^ vraimëât siifelime. Il peut 
donner ' à U^atiie* une éa^otik^iï èxcluèiye de 
toute autre , et assez puissante pour là tràns* 
pbrter'lïOrs d'elle-même. * • '. "' 

Telle est la belle ode d^ iS«^o , ^fié' Lén- 
gin nous a conservée^, et ^qéi'il à-dôiii^é» 
coinme un modèle du sublime, l/e Spectd^ 
teur anglais a^ très-bien 'dit qtiré'eefragméfit 
de Sapho a été pour'lels'^b^tés ce que le 
torse antique à été poiit* MichèNAngé. ' *^ 

Il est surprenant que MovRë • ait bbjécfé 
contre ^ette opinion de Lohgih/que ratUdtiV 
est une passion qui déprimé TSiifïé au lieil dé 
l'élever, tlonunent n'a-t-il pas vtt que cWtla 
peinture que Sapho fait de sa passion , et 
non cette passion même qu'on doit trou- 
ver sublime ? ^ 

Oh-péât ip^rder coiaEHnè"ra]gmi 






dé ce diei4iJI^^K^titneiit qoé'^itgilè^ attribue 
à Diddii îhdtfi^le. ^ »' -^ ^'^^^ »' ' ' - -^ 

t r ■ - ■ • , 

■/-. , . -»-/■_» ^Irii; ■•|l"» 

•■J .• ".j/rïi.l'.t- ■■■..!..■- 

^ .^Alto 

Quaesmt 'cœlo , lacem , tiigeinmtq[ae^epetta. 

. Becoamaidiitxiue ce flueottueutestsublûo^o 
parce iqu^ea ^leidevelioppwlLii.iiOjUS yofoù^ 
rapidemeitÉ>ùi]tei^ foule ijd'autrpsf)idéea . aocci^r 
soires , au travers de la seule expression de 
ces yeux qui cnérchent la lumière , et gémis- 
sent de l^arroiri trouvée. ' • 
' Je peBsei'qùe rexprcwiônra^ ce dernier 
sentiment' est sabbmev'tuiftQe qu'elle met le 
comble iâuxt i diverses âfiEoctionsi de . tristesse 
dont nous a pénétrés l'histoire de la maUi^eu? 
reuse JHdohv £tte ne nous dr^uvre pa& un 
grand nonibirQ id'idétïs df^Q^tC^^riep qui 9 et^t 
confuses duidiiftînôtea^ jae:/pi>ujri:*Qieat q^^ 
partagen notMiattentioA ; pvm& s<>n effets esf ;{ 
pour;aiiistr.dîffei(j grbssî tde^Ut; ce qu'ont 
liEtissé :d'énl0lâe|^: le3 > s^mftinA^y^ft ^oulowreu?^ 
qui ont été exprimés précédemment, (^). 

: }e téfjBf ide .coque j'aiifUt^ jusîqu'içî siqpt les 
beautés xjpftt) doit javpir^UMit geore de poésie^ 
par queli|Cif$.obseryatioQs.sur l'ii^ntbouisiasme 
ou le gaiiie; poétique qui jsat nécessaire pour 

la pcodu«itû»:4e c^,)>6a)Uté9..: . si . 



9qo s^fitiiaRis 

L'enthPUftidlt^^ -est. une .«:i24l^tyk>ii f^rt^ 
et constante des facultés dbiijs^fNrÂt q^i pror 
duit les plus beaux ouvrages dans les arts , 
€t sur^tout dans là poésie et Téloquence. On 
a cru généralement , d après les pfiets singu- 
lietis de cette^^fiMTcé^ qu'elle i^dUfttdotinée à 
Tesprit hui)»aûi^ipflQr^^& «buse sniiiiatureUe 
et divine ; «e qilf '« fait^dîré k€icekionv: 

. Nemo unq^am iâiagni|s CTavt sine afflatti dirino. 

On ne considère cominunëm€itt:daiis Yitmt 
thonsîaaiDerK!|ueljMsor xpïe 'dqiine À l]in)agt- 
ftbilian <!ëtte:>.agi<ïafioiiiieixfaradBdi0a4re ,! «I 
«Spx^^e n'abifoit''|)asikliaB»nn]éisitxifiitioii tra» 

* Mëiis il më'^oit<esseatr^'^'obibHe9 que 
!à' fô^oe de l^tlitmsi^asmé v ^^ttiiâme ; tempa 
^[èllé élevé '^qutes les £acJikit6sïde l^esprit^ 
liii- ^Tonne iè p6#^;ok^ de >ti(^^ leiqr 

action dé tci'tAa^'ièfè U^phiBwaiMDtageuaf 
pclur rexêèu%ftM' 4fê9 < oufvrag^< de ^ rtinagil 

'Am^^ , da^fif ^téftltbèusiài^fné , lé fMiète 4oit 
aviec ][>lus de kmé^ -èif de tiétfêtë^ dat|s 'cboi{«é 
bbjët les pHiièî)^Mt« ti^aitâ ^iiftté);isitqifœf 
son ]ugeineiitif>lttd k^itë-l^'^ft^rdiioî^iit oea^ 
traits qu'il doil^fiî^piâ^r ^Sr IdééliJbmfcu^ 



qur«o^t^WB?sflup3 , et M wBi:ii»|B pne éuem 
gie ncMi^v^^q,ft^? peqa^^t <a«x,piQUy€j^^ 
sans alténESf ; ,l^r yérî,tq . i?adîcalçr . . . ; . . 

L'eatji^u^asfpae <3k>npe> pi>¥lî^qir 4e p^r;. 
courir rapidement la châuuD^ ; dfi^ id^^s .%ui 
lient desâ(}éç^jafxtirç9ie3.|: Quiprt ^Ipigaées 
entre ellesi^pe gui «eng^gft le. poète k,wj^i 
prime?'; J;^j^^sWop .de plii^eu^s cje ses idiée* 

in^rinédia^pfjSh^, V,n jugSWejW f^^ est sc^^ 
yept neces^ir^|K>,ureqf(p^cherque les ëçaF/t^ 
de TeattiQasîa^aie n^ xquipenj^^ les çon»^ 
nexions des idëe(»>à UJi^cUg^éf^érya^nnable^ 
Kaifi^^ jfs^4'ob|$Qr^e., r^thp\;^i3;^me ; me^ne 
peutexçijprlajfcwîçe ji^ljUuç^le du jugement* 
Pour constituer l'enthousiasme , il ne ,suf/^( 
poiut-, Qonokjjae le:préteuf]p^]^ que IJes- 

prit spit . qpnstafoimi^nt d^nci .q^ état, .où^.il 
parcoffEtrt.awfijflia mp^Tpipfipt,.^éabl€^,et 
rapj4e,^.>i:tiii^ i^.u))?lable çi)awo^»fl'idéj^Sî joo^^t 
br^us^r ifflfPWJaflJtç? i J?^5lffiîg«« *iun «ejil. 

Il fwftr;fflftjï***r qiiqyjdapftjle. génie: d^ 
poète qu'anime Tenthousiasme , les pre^.. 
mières pensées germent en naissant , comme 
disoit Gravina , et suffisent à produire et à 
féconder plusieurs générations d'idées et de 
sentimens. Ainsi la faculté génératrice des 



iSêeàj qtjtipéixVëii ètëër dé HoùvèlUs stiitedi 
^UB ou moins ëtenclaes', est portée âu't>lud 
haut degré p^î" f éfifet de là gtâdde àctîtité' 
qtie rentbdusfàstiîe^ éldté dsliis ' toutes les 
jmissances d)ê^râ^è^4> - ■ 

Dans les itt^ùiiieiiieBS dé ' Tetitbousiasitie , 
leT: pbète doit se' ^umèttre totijours ses j^êh-^ 
êéèÈ , eh ihémé^ temps cjù'il les niultipUé*^ les 
ressèrref* ^tti^a^t^ù'il veut rendre leur liai* 
sôti plus WJ*r8è'èt' plus itiiaïs^tiëë; ou' tes 
étendre potti^'a|dûter un oàractèr^f dé gran* 
dèur qui! vétft leur dohrier. * ' 

Céit aihéf ^^il'îl dirige lés o^yé^àtions de 
s6h entfaiouf^iàistiië en' même tèfnpâ ({ii41 s*j^ 
livre. '■"• 

C'est alors ;4tie sbn intêlligehce entière '{ 
ou Tenseinblfe asés facultés dé son ' esprit , se 
montre avec une édfergie sapériëure -à cèlté 
qu*ônt prise toutes ses facultés particulières i 
et qu'elle lés vxnattrîse pour lès* feireconeoif» 
rir aux combinaisons les plus parfaites ^èâ 
idées qiie ' lui ' îhèpiré -rentfaâusiiasmë. 

•>. r !••'. .•■!■.- / * i. t~ êj- l I ' 'j >\.l 
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Des Bçoi^tés de la Tragédie 
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ApEàs avoir parlé des beautés qui sont 
communes à tous les genres cjie poésies , je 
terminerai ce d.îficours par des . considéra- 
tions sur les beautés de la poésie dramati-* 
que , dont je prendrai la tragédie pour 
exemple. . 

La poésie .dramatique jTonne^. dans Fart de 
la poésie • un genre qui, e^ft. esseptiellement 
imitatif ,) et. qui diffère ^n.tièren[ient. de la 
poésie narrative qui a heu dans le po^xne 

^, Le^, (^t|qi|es de tpus^le«.t|eipp3 et de toti^ 
les pays,sont d'accord &Vf les principes gçné; 
raux ajoxquebilfautrappprter^ diverses es; 
pèces de beauté de l'art dçj[atrf|gçdie. Oncon* 
vient qii'elles dépendent^de Jia construction <|ç 
la fable tragique dans jqu. ensémJble et dan$ 
toutes $ei8 partij^ ; des.^çaractères. des prin- 
cipaux personnages 9 eb:^^,seatiinens con- 
venables à leui^ situationsit qui sont propres, 
j^. émouvoir fortement le spectateur, et enfin 
des, periections de la poésie du style. 
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L'application de ces principes généraux 
est facile et sui^fe'pàr rSippdî*f ' aux ouvrages 
des auteurs tragiques les plus célèbres chez 
les Grecs/et aut priricî;^àlièà'tVà§dies de 
Corneille et de Racine où se trouvent réu- 

I r- - I • 

nis ces divers genres de'bés(uté. Mais cette 
application senïBlé pouvoir être rendue in- 
certaine par lès éiltets du goût national. Ce 
goût fait que cnèz tel peuple , on regardé 
cbimne dés beautés dans'Ié^s ouvrages de tel 
auteur dramatique , ce que de bons juges 
rcfconnoîssAft flëfëfct^eur ôtr Vftèiié vicieux 
dans les péiritiirès' des carècièVès , dkhs^ Ifeà 
lexpressit^ns^des'sèntimehs^, ^iAdatfs tes ifbi^niëk 
du style. "'' '^ ' ' ' -^-^-^^^^n ••• ■ •[ 

Ce goût national, quand il est tf^IMniHÂ 
a-âge en âge éH^ce^euplë^éW'tiiite'èspê^ 
de- croyance* telî^eù'se qUî -^kût 'ëtltràlnet 
des- homitfës*rêfr.écfeirés , et^léûf ttfirtèadbp- 
ter une oji^tîâltï fc^sàcréé àhpiiis I^^-tetnpb 
ûAlis leùt* tea^s^J-'d^storté quîtnfi^^ 
est le pluâ^fféqftMîfient ibsP^^ lèui- 

paroîtte pi%lq\ie WhStahittîëVJîf i^f^Mè. * 

tJne sëmïSlâbïe^lhision à fâîf dîfe k Cra- 
Vina, qui k-d'^alHeal* écrtt'âiJ/làVo^iie avec 
beaucoup ' de *^dût et ' dèf * ItïitHfereà'/ * t^e le 
poème dix Dàhtèlïti'psttoîe&kpi^tk *issu 



DU BBAU. 5o5 

t>urdi et tray aillé par une imagination agi- 
tée d'un enthousiasme extraordinaire et 
presque divin: 

Un semblable ptéjugé. national a produit 
l'admiration putrée qu'ont . lés Anglais pour 
leur fameux poète tragique Sfaakespear. 

On ne peut pas doniler la même excute 
d'un intérêt national 9^ À)ce qu'ont écrit quel* 
ques critjiques allemands même éclairés d'ail- 
leurs , tf^ que Lessing et Sulzer, dont Tad-: 
miration pour.Shakespear est sensiblement 
exaltée pajD: Un : sentiment de jalousie con- 
centrée jç<>ntre les grands tragiques français 
qu'ils louent Iq moinl» possible , et qu'ils s'ef- 
forcent n:i^e' d^ déprimer (68) . 

Yoltahre me paroit fondé à dire (dans sa 
Correspondance générale , t. ix , pag. Soj y 
que Shakespear est précisément , à son avis 9 
comme le Lopes de Yega et comme le Cal* 
deron. C'est, dit-il , une belle nature ; mais 
bien sauvaj^e. Nulle régularité , nulle bien- 
séance y .nul art; de la. bassesse avec de la 
grandeur ; de la bouffonnerie avec du ter- 
rible ; c'est le chaos de la tragédie dans lequel 
il y a cent tratts.de lunïière. 

Si les Espagnols ayoient , au mêm/Ë degré 
4qi|e les Âtiglais ^ la passion de <2étte espècç 

20 
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de gloire iiatiotiaïe ; iU p6tii*rif>iènl jfaîf ëïifeitf 
éleveî«lear Calderorfift- côté de 'Shakfes^ar'. 
Lingaet (dans sa préface du Thë&tte EsJ)»--; 
gndi, p. 4i) a ditdie Caïdei'cto, ïitttB'c''ëtôit 
tuDi igënie smguf lier • dcxilti <m rie 'pfoik^dcéhnl- 
le nom qu'avec respect , ^s'iï'^f ôif Si^c. 

Shakespear et Caildwon (autx:(|UélB on peut 
associer le Vendel des HoflandcSs-J'Iéloîëht 
sans doute des honâïnes d^ûii gënièi dîsliti^ué 
danisileur siècle; TobsetiééèpëÈêâiki' que iaf 
nature- brute iet i'exqessî^ré ' it^rë^fiMiité dé 
eesgeniei», énbpéehènt de pôut^i'^ e^liiMiei^ 
la grandeur réelle àyee^ucunë pvéfAAùtt (69)^ 

Xics: perfection^: que dcrîvÊfUt'^VdilP dans li^ 
trage'die les . caractères àès ^incÂpmii pét^ 
sonnages, leurs sentm^ns et lè s^ylè du poète, 
sofilfles izfeémesdans cette poë9fe àfoitiâtiqutf 
que dan» là ^poééte ëpiqu^ ,* ou >dàns* fà* nàrrâP 
tîon poétique. « ' ' - . . ^I -.' • r.^-u-i 

. Affîsi f on ne dbii considei^eit» , cdtame^fainf 
proplres ou rpartîoulières à la ïn^êilë, ^è 
celles qui se rapportent 4l£l cobsti^ifiotiiôi» <{» 
la fable tragiquev*»'^'i-''' - ' ï--- 'î> --^ 
I Les lois ôtttè^^éséeiitidfestleltf^ragë^ 
sont relatives à son^bi^t^ qui éëlf kl'é^S^f ér e4 
de renforcer des séâtiimens hti^lltàpsks à ceux 
^p»^^wàùdmÀ«^^ ^tàH^X^Xéri^ ies ob^ 



jéls <}ute- ï^réssetite ta ttàgëdîe. Maiii de plufs^ 
ces lois sont relatives au degré de vralsem- 
•blancef tjaç doit itmijôttï?:aVôlf''l^ïrtrifâïion 
dramatique pout en j^rodttire leà effets.' «^ • 
Je me propose de' coh&kléret** âiëj^rehiis^ 
ces deux sortes: de .règles de la tragédie'^ 
celles qui assurent le degré de vraisembLancé 
que doit .avoir l'iniitation dramatique ; celles 
atii sont relatives à l'excitation dessentimens 
que catuôeroierif, s^ïlketoïèftt Vééls, lëâ ê^ 

tnens qui j]^ sdnt fepré^e'ntés. \ ^ 

Premièrement; toutes lësihvraisefèfMances 
extrêiliés nous reVolteh't datis uiie tragédie': 
rion parce qu'elles iloùk (témontrèht' là ïau's- 
seté de ce speetâcïe', puisque iiôuS ri^e'n 
crc^jr^us jamais la teàlîté entière , lïiaîs j^arcë 
qii^elley ^ôïitdôii^tiêépéhiblèmeht , à propor- 
iion'die bé'balélïéS'dht inbihs de connexion 
ou d'analogie avec les notions auxqiùèlleisi 
l'^èspHtéstaccbututilé. '''\ 

I>e'^te!léâinVrdsémblàtfcëS ektrét^ ^ônt 
les; rèpfésenlatîdri^ raîtes'*iur là àdènè il*ac- 
tiaris: cfuisôttt fl'Unë nattirè horrible j dil ' dé 
cbàngèïiiehs dont le" iliePVéfîlleùx e^'Siitré; 
Césobjéti lie peuvent jplkîfé à rima^îtiationj 
ni la flicer :' et dès-ldrs l'ame iiê serit^pliisy 
avëfc'iy dégdût d'ùYié 'image atroce Ôii ab^ 
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lurde 9 que Titiçrédulitë constante de sa 
^ raison* 

Ainsi Horace, après avoir dit qu Atrëe ne 
doit point faire cuire des entrailles humaines 
sur le théâtre , ni Cadmus s'y changer en 
serpent , ajoute ayec raison : 

Qaodciun^e ostendis mihi sic > incredulas qdî. 

Jrt. Foët. V. i88. 

Cependant le spectateur se refuse moins 
k admettre des faits , sensiblement fabuleux 
ou chimériques , lorsqu'ils sont seulement 
racontés; d'autant que la raison s'oppose 
moins fortement à la narration historique 
d'un fait qui n'est pas vraisemblable*^ Mais 
alors l'magination passe rapidement sur le 
récit de ces faits , pour se .porter sur d'autres 
choses intéressantes qu'amène, ieqr suppo- 
sition. 

Il est évident qu'il ne faut point mettre 
au nombre des invraisemblances qui ne- doi- 
vent point être mises dans la tragédie , des 
faits extraordinaires, mais dont il a existé 
de nombreux exemples ; comme est le sacri- 
fice d'une victime humaine, ou un amour 
incestueux. C'est cependant sous ce prétexte 
frivole que ces faits sont hors de la nature , 
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et causent plus d'horreur que de compas- 
sion, que Home a critiqué , comme ne con- 
venant point à la tragédie , le sujet d'Iphi- 
génie , et même celui de Phèdre. 

La première des règles de la tragédie qnî 
ont été généralement observées depuis Aris- 
tote jusqu'à nous, est de ne point altérer 
l'unité de l'action principale. 

Les unités de temps et de lieu qui ont 
été fixées , depuis Aristote , comme essen- 
tielles dans l'action de la tragédie , y sont 
commandées jusqu'à un certain point par le 
miotif de conserver à cette imitation un cer- 
tain degré de vraisemblance ; mais elles y 
sont susceptibles de grandes modifications. 

Métastase ( dans éon extrait de la Poéti- 
que d^jiristote ) a prouvé fort au long que 
les règles des unités de temps et de lieu qu'on 
a si fort recommandées comme essentielles 
dans l'art dramatique , n'ont point été rigou- 
reusement observées partes poètes dramati- 
ques grecs , ni par Plaute et Térence. 

Il pense que les modernes n'y ont été 
assujettis sévèrement que d'après cette fausse 
supposition, que l'imitation dramatique a 
pour objet dé produire une véritable illu* 
sion y et non de donner aux scènes cpi'elle 



préseiite cette resseinbl^fice avec la réalité 
qui convient à l'imitation que l'art drama<« 
tiqpa peut produire. > .^. -i ■'■ 

Cependant il. çst évident qu'on ne doit 
P^$ porter k l'excès les. distances des. temps 
^^ d^s -lieux que X'qu feit parcourir à l'action. 
Qi^lque disposée qjf^e^sçit rin].agination di» 
spectateur à se prêter à une suppression 
spud^inp de grands espaces intermédiaires 
d^ns.le^ lieux et dans les temps , cette fic- 
tion ne peut être étendue ou répétée àu-dçlà 
àfi certaines bornes , sans que l'imagination 
4u, spectateur ne soit eii général fatiguée et 
rebutée de suivre cet amas d'invraisembl^n-^ 
ces .(70). 

D'ailleurs , en général , Iç spectateur est 
dfsppsé à négliger des invr^iseinbla^ipes qui 
ne spient pas extrêmes , pour se livrer vo-* 
lont^îrement au charme des impressions 
réunies que fait sur lui une belle tragédiç. 
C'est pourquoi il la revoit toujours avec un 
plaisir nouveau , qi^oiqu'il en ait vu plusieurs 
ref^résentatipns , lorsque dans cette pièce 
rijxt;érêt de§ situations va, toujours en; crois- 
Siin^-i et qu'il y est soutenu pay l;'ép,çrgie 
ay^tfaquelle les s^ntiip^ns se développent 
^t aç Qpjitras.teiit jt paç -le laagage . cjpqu^çit 
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des passions, etparrharmonie continuelles 
vers. Le âjSectateur parcourt alors le même 
cercle d'émotions , d'iqçertitudes , d'agita- 
tions q.uç lui a. prése.utê, le cours des scènes 
d'une pièce cjt^amatique ,. lorsqu'il l'a vue 
pour la première fois , quoiqu'il en connoisse 
présentement toutes les variations et l'évé- 
nement final (71). 

Secondement , je passe à ce qui concerne 
les règles de la tragédie, qui sont relatives 
à l'excitation qu'elle doit produire de senti- 
mens apalogues à ceux que càùseroient ^ s'ils 
étoient réels , les événemens qui y sont re- 
présentés. 

Les sentimens que produiroît la présence 
réelle des événemens, tels que ceux qu'imite 
la tragédie , sont principalement ceux de la 
pitié et de la terreur , et jls sont toujours 
accompagnés d'émotions vives qui inspirent 
à l'ame un intérêt mêlé d'agrément. 

Pour mieux déterminer les lois de Texci- 
tation de sentimens semL^ablies que la. tr£^- 
gédie doit se proposer , il faut rechercher , 
avant tout , quelles sont les causes qui nous 
rendent agréables làpitîefet là terreur qu'ins- 
pirent les événçmens t^a^queSjt lorsque leur 
réalité est évidente.. . L ., 
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Lucrèce a dit qu'on voit avec plaisir , dtt 
rivage de la mer , un vaisseau battu par la 
tempête contre laquelle lutte l'effort des 
navigateurs, parce qu'il est doux dé voir 
des périls dont on est garanti dans sa posi- 
tion (a). 

Cette exemption des dangers est, sans 
doute , une des causes du plaisir que nous 
fait ce spectacle ; et cette sécurité est même 
une condition nécessaire pour ce plaisir. 

On a indiqué d'autres causes de ce plaisir^ 
mais qui ne sont que vagues, et , pour ainsi 
dire , superficielles. Ces causes sont le sen- 
timent de la curiosité et celui de Tintérêt 
que nous prenons en général à considérer 
les actions et les passions des hommes pla^ 
ces dans des situations très-périlleuses. (Voy. 
Bames , Mém. de la Société de Manchester.) 

La pitié , qui se joint à la terreur , lors- 
qu'on voit le spectacle d'un grand danger que 
courent des navigateurs, est un sentiment plus 
foible que celui de cette terreur , si le dan-» 



■s 

(a) Suave mari magna turbantibus sequora ventis 
£ terra alterius magnum spectare laborem ; 
Non quia Texari'qvemquam est jucunda Tolupta» ; 
Sed quibus ipse nalii carefts , quia dulce yidcre est. 
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ger de ces navigateurs ne àeVîeitit extrême ; 
auquel cas il excite notre compassion , au 
point de détruire Tàttrait de ice spectacle. 

Lorsque là pitié' n'est pas excitée par la 
yue d'un événement tragique , au point 
d'être un tourment pour Famé , elle est sans 
doute un sentiment mixte qui lui est agréa- 
ble. Les émotions tendres et généreuses que 
donne cette affection sympathisante l'em- 
portent alors sur ce que la commisération 
a de pe'nible. Cette sympathie douce nous 
attache par nos rapports avec l'homme mal^ 
heureux , lors même qu'il Test dans des cir* 
constances où nous ne pouvons jamais nous 
trouver (7*2). 

Il me paroît que c'est dans le plaisir que 
l'ame trouve à se pénétrer , non d'une forte 
émotion quelconque , mais du sentiment de 
la terreur, qu'il faut chercher la principale 
cause , qu'on n'a point donnée jusqu'ici , 
du grand intérêt que lui inspirent des objets 
qui présentent l'idée d'un danger effrayant. 
Lors mêmeT que ce péril est étranger au 
spectateur , il se le rend propre , en quelque 
manière, par un effet de la disposition gé- 
nérale qu'ont les hommes à se substituer 
par leur imagination ^ comme s'ils étoient à 
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l,a place de ceu^jL qui sou£fr^i^t cet^e sîtuatioii 
yiolente. ...... . ; 

t>es faits quj prouvent quç:rhoiDine aime 
à se pénétrer ^u sentiment.dç la; teirr^ur ont 
été particulièrement ,bieu vus par Moses 
Blendels Sonn (^ Philpsophisçhe ^çhriften ^ 
tom. i , p. 6ori). 

Cependant jçVxe trouve point. que cet au- 

«■ 

teur^^ ni aucun autre , ait reconnu ,ce quç 
je mets en pj^^ncipe, que cette disposition 
générale des hprames est la cause la plu$ 
puissante du, plaisir qu ils opt à voir de$ 
spectacles cruels, comme sont ceux des com- 
bats de gladiateurs (yS), 

Il est dans la nature humaine de trouver 
du plaisir à voir un objet effrayant , lors 
jfxème qu'il Test seulement pour notre imat 
gination, côpme est un rocher escarpé e( 
suspendu sur nos têtes, dont La saillie sem^ 
ble nous menacer. Même après avoir dé-r 
tourné les yeux de cet objet, lorsque l'im- 
pression en devient ,trop forte , . npus les y 
reportons bientôt après ayec 4in^attrait sin- 
£[ulier. 

L^ enf ans. 3pnt particulièrement sensibles 
au plaisir aveclequel ils s'occupent .de tout 
ce qui leui dQune 4^ leûr^i'j.P?^^^ qH'il» 
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sont beaucoup- moins retenus par leur juger 
meut trop foiblei y qu'ils ae sont attirés par 
la mobilité dç.jieur imagination. On sait 
avec quelle avidité ils écoutent lé récit des 
choses merveilleuses et effrayantes. On a 
remarqué aussi, que lorsqu'on leur peint 
très-vivement un danger attaché à tel mou- 
vement ou à telle position , on excite d'au- 
tant plus eu feux l'ejivie de courir ce danger, 

L'homihé est toujours enfant à un certain 
degré , en çè point qu'il aime la vue de ce 
qui lui cause un sentiment de terreur, lors- 
que la raison le rassure contre la crainte 
du danger. Un spectacle effrayant plgit d'r^u^ 
tant plus à son imagination , qu'il est plus 
terrible avec la persuasion de la sécurité. 
liC plaisir du saisissement que nous donne 
une image effrayante fait que nous tâchons 
de nous en pénétrer , et que nous parta<- 
geons en idée un danger que nous ne pou- 
vons courir. 

Après avoir expliqué comment la cause de 
l'attrait qu'a pour nous la vue d'un événe- 
ment tragique ou d'un genre iuneste , est 
dans le plaisir que nous trouvoios à ressentir 
la pitié ou la terreur que cette vue, nous ins- 
pire | il reste à déterminer comment la simple 
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représentation d'un semblable ërënenienf 
nons est agréable lorsqu'il est imité suivant 
les règles de l'art dramatique. 

L'objet de la tragédie n'est pzs , comme on 
Ta dit presqu'universellement , de faire une 
telle illusion au spectateur, qu'il se persuade 
voir les personnes et les actions qu'on a 
voulu y représenter. Mais son objet principal 
est d'affecter fortement , par les effets des 
situations et des sentimens qu'elle imite, 
l'imagination du spectateur, qui, étant ainsi 
émue , met en jeu les passions de la pitié et 
de la terreur par la nécessité des loix de la 
sympathie qui est entre les puissance^ oo 
facultés de l'ame. 

Cette sympathie fait que , lorsque l'ima- 
gination est fortement ébranlée par les idées 
qui la frappent , il se détermine une agitation 
correspondante dans la sensibilité morale , 
ou dans le principe des passions, soit que la 
raison affirme , ou qu'elle nie la présence 
réelle des objets auxquels Se raj^ortent ces 
idées. 

Une condition essentielle pour que l'on 
Toy e avec plaisir la représentation des événe* 
mens tragiques , est qu'on puisse se livrer 
Volontairement à cette illusion jusqu'à un 
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haut degré , pendant qu'on ne voit que très- 
foiblement que l'action représentée n'a de 
réalité qu'autant qu'elle est une fictioti. 

La fiction est d'autant Inoîns rappelée , et 
l'illusion a d'autant plus de force , que le 
poète , observant les règles de l'art tragique 
relatives à la vraiisemblance , dont j'ai parle 
ci-dessus , excelle davantage à concentrer et 
à rendre plus énergiques les idées des objets 
imités. 

Cet effet est encore augmenté par les beau- 
tés qui sont communes à tous les genres de 
poésie, qui sont celles du style, des figure^, 
des images et des sentimens , ainsi que pap 
les perfection^ de l'art des décorations et de 
la déclamation théâtrale. 
^ .,Xa réunion de^tons ces moyens £eiit qu^ le 
spectateur est vivement affecté par les effets 
que La scène produit en lui , et qu'il s'aban* 
donnp de plus en plus à l'illusion à laquelle 
il aime à se livrer (74)- 

Aristote veut que le poète tragique se pro- 
pose principalement d'exciter les passions de 
la terreur et de la pitié. Ce précepte est d'au- 
tant plus fondé , que ces passions sont celles 
qu'exciteroient éminemment , s'ils étoient 
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réels , les evénemens que i»epre'sente la tt*â* 
gédie« . • 

Lessing a.^^té fondé à dire , qu'il ri'à >pa!i 
entendu j^ar terrej^run Sfentiment de crainte 
^vec ^pouvai|te<, Il est né^&jitioitiSc évident 
qu'Aristate a dû entendre* par-/l^ unç crainte 
portée à un haut degré ^ ce qui en fait une 
sorte de terreur. •. . 

» 

Lessinç prétend aussi que la pitié, qu'Aris^ 
tote dit que la tragédie doit exciter, ne pçut 
avoir lieu, qu'autant qu'elle apour objet un 
mal que nous ayons a craindre pour nous 
où pour qùelqu'undés nôtres. Mais c'est sanjl 
aucun retour dé ci^ainte rëlalifànbus-niémeS 
du aux' nôtres , que nous avons dé la pitié 
pour les toalheùf-s d'QEdIpê ^ qui ne peuvent 
jamais nous regarder. ' ■ '■ • 

L^^objèf essentiel de lar''ti*a^ëdîe, est sans 
doute d'e^fcîtër les séfatitil'éns dé la pitié iitt 
de la terrèftîitrV'Màîs il fsftît-ïotijôiirs y iriëf^ 
ces seiitimeUïs-avee d'âdtjrés , qui en àddu- 
cissent Tamertume , et il •rie faut jaihafâi le^ 
portef au-delà' dti'pôîrit'UJù liêcœcfr trouve 
ces émôlipii^ agréablësV On né doit' point 
rendre -ces àffedtions'jiéhîfclëô et 'ddùloû-- 
retises, en (îfcàrgeant' Itt* tableau des înfor^ 
tunes et Bete iriiôères'hiiïtiaines* 
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Oiï peut dire que la sensibilité est défefi-^ 
tueuse chez les.bommès qui bût besoin d'étrir 
frappés pai^ ht y ue de dcènés atroces , et ^ui 
sont peu .tottcbés. par les grad^tioiis et les 
nuances dçs sèntîmena. * * ► ' i * ; ^ ' 

Cette imperfection de la sensibilité peut 
être un effet de l'infinehce du^lîmati, conimd 
en général chez les peuple^ du Nor4 9 qui ne 
peuvent être ébranlés que par des- secousi^çj^ 
qui seroient violentes àms le Midi (à).. 

Elle peut aussi être produite par l'.effe^ 
d'une société dégénérée - comme dans les 
capitales, où la sensibilité des habitais s'étant 
divisée et affoiblie à l'excès , ils ne peiivent 
être assez fortement én^iisque par des.scènes 
dont là violence soit extraordinaire. 

Telles sont les caisses de Ta préférence qùè 
les Anglais ojit donnée côîostamment , et que 
les Français ont donnée souvent , dai^? ces 




' ■ I " ■ , « ■ ! " ' ' 

\cC) Que le Franjjais desjiroyiiçes, ainsi <j[ne^çelii} 
de ja capitale , , soit désormais modeste , quand il 
parlera (le rimperfeciioa de la sensibilité chejB le» 
pééipfes du Ncta.'^-Aro/c de V éditeur.) * ' "* - 
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expressions communes et forcées de l'effroi f 
de Fangoisse et de la douleur. 

Au contraire , les hommes qui oat beau- 
coup d'imagination, et dont la sensibilité 
est plus cultivée et plus perfectionnée, voient 
avec aversion une imitation dramatique qui 
leur montre des copies de scènes affreuses. 
Mais ils aiment à se pénétrer des mouvemens 
qu'excite la tragédie, lorsque, sans présenter 
rien de révoltant , elle peut faire frémir déli- 
cieusement toutes les cordes de leur être 
sensible. 

■ ■ 

Dans la tragédie , la première des règles 
est de conserver l'unité de l'action princi- 
pale. Cette action doit avoir une étendue 
médiocre , et toutes ses parties doivent for« 
mer un ensemble facile à saisir. Le principe 
qui rend essentielle cette unité d'action, c'est 
qu'elle fixe et concentre l'attention du spec- 
tateur ; de sorte que l'intérêt peut aller tou- 
jours en croissant jusqu'à la fin de la pièce. 

Pour assurer cet accroissement d'intérêt 
jusqu'à la fin de la tragédie , il est plus con- 
venable qu'elle finisse par un dénouement 
funeste. Aristote observe (Poet. ch. xii, n^ 4} 
qu'Euripide , qu'il dit être Je plus tragiqua 



ded poètes , à teriAitié aiûôi la plupart de seft 
pièces4 

D^ailietits le poète et le romancier savent 
qu'éii finissant tlragiqttement leiiM ouvrages » 
ils gtaveut dans les auies d'uiie manière 
durable les impressions de tristesse et d*in« 
térét qu'ils Ont produites « et qu'un dënôUe-^ 
tnent heuteuit auroit bientôt effacées. 

L^e&citatiou des senlîmens de téireut ' et 
de pitié que doit produire le poète ^ né ^Ut 
que dépendre en grande partie du caractère 
moral qu'il donne mlx principaut perstfft-^ 
nsges de sa tragédie^ - > 

On ne peut douter « diaprés ce qb'à dit 
Arîstote (Poët. ch* «v, h^ t, ^ 41 8)rqtfi! 

tt*ait voulu que le caractère des prifièîjpèMiii 
personnages de la tragédie soit bon tl'ttne 
bontë morale ; ce que Métastase et d^àutrétf 
ont ni^mal-à-propoS. •• - * -''"^-*i" .cr.yr 

Mais il me paroît remarquable ^*èn éelk 
Aristote ne s*eat point proposé un but moral.* 
L'objet principal de la tragédie ànëiehne f 
aussi bien que du poème éplque^^ n^étoic 

point de prêcher là Vertu , quelque 'donve« 
nabte qu*îl fût d'en inspirer le sentiment pâtr^ 
des matimes répandues dtns le côurs de k 

pièce» - 

il 
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Le motif de la règle établie par Âri^tote 
sur la bonté morale qu'on doit attribuer aux 
persQfiuages malheureux, est qu'ils, en sont 
d'autant plus propres» à inspirer la terreur 
et lapitîé^h Jl n^ veut pas même qu'on dpnpe 
à ces persopIlages^ une vertu et une justice 
parfaites V -parce. quje, .dit-il, leur malheur 
ne serpit j^fu'pdieux ', et n'auroit rien de . 
pitqjfqi>le ni- de terrible^. {rZbid, ch. xn ,^ n*" i 
et -û» *** v i / •• •' •! >*»-»•» w*-» •'* i ■ ■ • ■ ■ . ^ .'T !.■ . i 
^ .ï^*abbé ,l>rrasspn:l(d«pS' sa Dhaertation 
crMigi^ 0Ur P Iliade dfMomère) y. dit un^ 
chose qu'il croit, sans fqndement, être oppo*^ 
séç à^ce coqseil d'Aristo.te; c'est qu-il >faut 
chercher pour la.trag^dié un héros^leplus 
pa^rfait qu'il pqiîsse être , à ({uelqueis vicefcou 
à ^ip.^ei}^ xî^^ près. Sa perte , dit-il^ excitera 
la^ompassiou par les grandes qualités, du 
personnage ; et elle imprimera d'au tant plus 
de.terTifiUr., qu'elle raqptrera aux hommes, 
qu'^y^ 4;ô«ites les bonnes qualités qu'on peut 
avoir ^riL suffit de nourrir iquelque passion 
déréglée ou quelqu'habitude vicieuse , pour 
porter >en spi 1er principe de sa chute et de sa 
ruine»-- ..-' :*. .. 
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La fable, dans la tragédie d'(Edipe, et dans 
beaucoup d'autres tragédies grecques ^ est 
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fondée sur cette opinion trèjsi - immorale , 
qu'un homme , né juste et vert6eu¥ » peut 
être condâmùé , par l'ascendaiït de sa desti^^ 
née , à' des crimes si grands , -que ,ses remords 
ne peuvent le&jspier. /.; 

Cette opitiîôi^qui d^ailleurs pouvoit subu 
éister avet^les idées vagues ' qu'avoiênt ks 
Grecs sur la destinée et sur* le pouvoir (fes 
dieux y étoit évidemment pernicieuse , puibf 
qu'elle justifioit le parricide d'Oreste. Cepen- 
dant elle' de voit d'ailleurs^ produire l'efifet le 
plus tragique ; et elle portoit au plus haut 
degré les mouvemens de la terreur et dé la 
pitié , ea représentant l'homme comme ud 
être foiMe et 'malheureux y toujours enve* 
loppé des liens* d'une fatalité aussi obscure 
que redoutable , dont tous ses efforts et sa 
vertu même ne pouvoient le délivrer. t 

Aristote me paroît avoir indiquéune cause 
très - Vraisemblable d« Futilité morale que 
doit avoir la tragédie. Il à dit {Poët. ch. vi^ 
n® a ) que la -tragédie opère par la terreur 
et par la pitié la purgation de ces mêmes 
passions. . 

Je ne m'arrêterai point à réfuter toutes les 
opinionsMiverses des commentateurs sur ce 
passage célèbre (76), 
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Je remarquerai seuIenTent ce qu'a dît 
H. l'abbé Batteu^^^ dont rexplication a été 
adoptée par Ia Harpe ( Cours de littérature^ 
1. 19 p. 72-59 et p. 3 12.), que cette pui^atioiv 
s'opère y parce que la tragédi|. en produisant 
des mouvemens de terreiiMt de pitié , en 
affoiblit l'impression trop vive , et la réduit 
au degré et à l'espèce ^ où elle n'est plus qu'ua 
plaisir sans mélange de peine* . 

Il reste toujours à expliquer comment on 
opère la purgatioft d'une passion ^ dès qu'on 
i'iexcite d'une manière foible. ' . . r 

. Il faut observer que, suivant Aristote^ 
l'objet essentiel n'est pas de corriger ou pur-* 
ger l'homme de toutes ses passioAs , mais 
seulement de fortifier son. aine contre les sen^- 
timens trop forts de crainte bu de compassion 
que peut causer en nous la vue de grandes 
i^ortunes. 

: . Aristote a considéré qu'il existe dans toutes 
les âmes une habitude plus ou moins forte 
de disposition aux passions. de. lia terreur et 
de la pitié. Je crois que c'est relativement i 
cette habitude, qu'il a pensé que l'excitation 
artificielle de ces passions , qu'opère la tra- 
gédie 9 étant plus ou moins répétée | est atia« 
logue à la purgation* 
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Les scènes tragicjues qui excitent vivement 
nos affections de terreur ou de pitié par cet 
exercice répété » dissipent ^ pour ainsi dire, 
et purgent en quelque sorte la surabondance 
de notre disposition à ce& affections (77}« 

£n effets ces passions pourroient se porter 
à un excès pernicieux , si , après avoir été 
long-temps sans être vivement excitées , ellea 
renoient à être déterminées violemment et 
ftQudainement par des. malheurs réels^ 

On peut ajouter que la tragédie çst encore 
utile, en nous faisant connoître que de grands 
mouvemena de terreur et de pitié peuvent 
être produits par des causes vaines, puisqu'il^ 
le sont au théâtre par des objets dont nouA 
tentons continuellement l'illusion. 



5s6 THÉORIB 



'4 



SEPTIÈME DISCOURS. 

. ■ ' * 

Dû sentiment de la beauté des différentes 
parties du spectacle de la nature. 

JuE spectacledela nature présente àrhomme 
sensible et éclaire', une infinité d'objets divers 
qui affectent s^réablement ses sens et son 
intelligence. Lorsqu'il éprouve qu'un de ces 
objets produit sur lui un ensemble d'im-» 
pressions agréables , qui est supérieur aux 
f éunions de semblables agrémens qu'il sent 
dans d'autres objets analogues, cet ensemble 
fait naître en liii le sentiment de la beauté 
de cet objet. 

Je parlerai d'abord des beautés sensibles 
que nous présente la terre dans les parties 
de sa surface qui sont cultivées et dans celles 
qui ne le sont pas, dans ses mers et dans son 
atmosphère. J'exposerai ensuite mes consi- 
dérations sur les beautés du système des êtres 
animés qui peuplent la terre , et sur celles 
du système des corps célestes ; beautés intel- 
lectuelles dont le sentiment nous conduit à 
celui de l'existence de l'Être suprême* 



DU BEAir. 327 

Il est surprenant . que Buffon ait pu dire 
que sur la terre la nature brute est hideuse 
et mourante , et que le travail dé Thomme 
seul peut la rendre agréable et vivarite (a). 

Cependant il est certain que, dans plusieurs 
lieux dé la terre, la nature produit d'elle- 
nSême , et sans être dirigée par les travaux 
cFè' 1 homme , des beautés semblables à celles 
A^s pays le plus heureusement cultivés (ô). ' 

Mais de plus , combien la variété et la 
grandeur des objets agréables , que la nature 
répand dans ces paysages qu elle crée sans 
le secours de l'homme , rend leiu* beauté 

(a) L'homme , dit-il , fait écouler les eaux mortes 
et croupissantes , met le feu aux vieilles fojrêts et à 
la bourre que forment les végétaux agrestes en se 
desséchant , emploie le fer, et à l'aide dés animaux 
utiles à la culture, élague le chardon et la ronce, 
multiplie le raisin et la rose. -*- Qu'elle est beHe, 
ajoute-t-il, cette nature-cultivée , etc.! (-aHê^^îr^ 
naturelle de Buffon jnlU xii. Première vue de la 
Nature > p. xi-xni.) 

(b) U est encore à remarquer qu'il est des homme» 
pour qui ce genre de beautés n'existe pas ^ car Bpsr % 
man (cité* par Biïffon. lui*^ème , HisL .natur» 
t. III, p. 462) rapporte que les uègreS' d^ Qmué^' 
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supérieure à celle des scènes de la plus ricb« 
cultjjre , et même à celle des jardins les plus 
magnifiques , où Tart j dès qu'il se fait sentir, 
manifeste ses limites , et une sorte d'unifor-i 
mité qui rapetisse tous sq3 effets ! 

Dans les beaux paysages que produit la 
«eul^ nature , elle travaille en grand , et la 
liberté de ses développemens ajoute à la 
richesse de^s productions. 

, k • • • * Qtiippe solo natura sùbest. 

Des végétaux des formes les plus variées 
couvrent dans toute son étendue une terre 
toujours renouvelée qu'ils fertilisent par 
leurs débris , et à laquelle ils rendent sans 
cesse de nouveaux germes qu elle féconde. 

Les plus grandes beautés que la nature a 
données à la terre , sont d'un autre ordre quo 
celles que peut faire naître l'agriculture. 
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demeurent trèa^^uventdaus^ea pays sauvages et 
atonies, tandis qu*il ne tîendroit qa^à eux d^habîter 
des collines agréables et , couvertes d'arbres . des 
osimpagues vertes, fertiles ;, entrecoupées de rivières 
et de ruisseaux agréablea } mais que tout cda ni 
kw fait aacan plaisir^ 
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^ Quelles que puissent être les beautés que 
présente la terre cultivée , les agrémens qui 
font naître le sentiment de ces beautés, sont 
fort inférieurs à ceux de ces sentimens mixtes 
que l'homme éprouve lorsqu'il pénètre dans 
des forêts vastes, ou qu'il s'^élève sur de hautes 
montagne^^ 

Les formes extrêmement variées de ces 
objets , de l'espace sur lequel ils s'étendent , 
et leur immensité 9 intéressent fortement les 
•ens qu'elles étonnent, et agrandissent l'ima* 
gination en la troublant ; ce qui produit dans 
l'homme des sentimens mêlés d'une terreur 
qui le saisit, et d'une admiration qui le flatte^ 
Les agrémens extraordinaires qu'ont pour 
lui ces impressions combinées , ont d'autant 
plus df force pour lui donner le sentiment 
de la beauté de ces grands objets , qu'il sent 
la comparaison de ces agrémens avec ceux 
des objets analogues d'un rang inférieur , ou 
des bois et des montagnes ordinaires que 
son imagination est accoutumée à voir et à 
mesurer. 

L'obscurité et le silence des vastes forêts 
produisent dans les sens un repos tout autre 
que celui dont ils peuvent jouir communé- 
ment durant le jour et dans l'état de veille : 
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et cette situation singulière, qui surprend 
et remue l'imagination , en excite puissam- 
ment les forces. Ces ombres qui affoiblissent 
de plus • en plus la clarté du jour , et qui 
s'épaississent enfin aupoint de lui être près- 
qu'impénétrables ; ces grands arbres qui arrê- 
tent l'homme à chaque pas , au-delà duquel 
il les imagine multipliés , sans nombre , dans 
un espace dont il ne connoit point les limites; 
cette solitude absolue où tout est muet , et 
lui fait sentir qu'il n'a de ressources qu'en 
lui-même ; çn un mot , ces . ténèbres , cette 
immensité , cet isolement dont il est frappé^ 
au fond de3 forêts , lui suggèrent des idées 
vagues des choses possibles qui ont la plus 
grande force pour émouvoir et accroître 
ses dispositions naturelles à la terreur et à 
Tamour du merveilleux. 

Alors ces mouvemens de crainte se joignent 
à son admiration pour les richesses de la. 
nature dans les productions dont elle l'en" 
toure : et ces affections réunies , ont un effet 
très-puissant pour faire naître en lui et pour 
fortifier de. plus en plus un sentiment pjfo- 
fond et religieux de la présence de puissances, 
surnaturelles qui lui sont inconnues (a). 

: (a) Divers'àutears ont recherché quelleia étoient 
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Le$ hautes inon tagpes présentent les objets 
les plus imposans dans leurs sommets cou- 
ronnés de neiges permanentes , qui s'élèvent 
au-dessus de la «région des nuages , ainsi que 
dans leurs chaînes et leurs ramifications dont 
les prolongemens eml^rassent une étendue 
immense. Mais ce jont sur-tout les traces de 
ruines que la main m temps a imprimées à ces 
masses qui sembleroient devoir être indes- 
tructibles^ qu'on ne peut contempler sans 
éprouver un sentiment mêlé de plaisir. 

L'action de Fair et des eaux a dégradé les 

les causes de ce saisissement d'un caractère religieux 
que nous éprouvons dans la profondeur des forêts. 
Pline (L xii, c. l) dit: LucoSy atque in iis SILEN" 
. TJjé ipsa, adoramua. — J^oyez Juste Lipse sur 
Tacite, De Moribus Germanorunu — Sénèque 
dit (Ëpist. XLi) : Proceribus syhœ^ et SECBETUX 
loci^ etadmiraiio umbrœ in aperto tant denaœ 
atque contin^/UB , fidem tibi nurninis facit. Il dit 
{ibid,) : Si qùui spwua saxia penitùa exeais mon'- 
iem auapenderity non manufactua ,aed hatura^ 
libua cauaia in tantam laxitatem excavatuay anif- 
mum tuuni quadaM réligionia auapiçione percur' 
tiet. — Subitd et ex abdito paati amnia eruptio 
araa Jiabet^. 

Il me paroit que c'est par l'influence des senti- 
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bases et les cimes majestueuses des mon^ 
tagnes : elle a ruiné leurs flancs , en a détache 
des masses énormes de rochers 9 et y a creusé 
d'affreux précipices. Elle continue sans cesse 
cette démolition dans un silence perpétuel , 
qui n'est interrompu que dans les profon- 
deurs de ces monts par ^ bruit retentissant 
des torrens. 

Une suite de siècles, que nous ne pouvons 
calculer , peut amener , par les progrès de 
cette destruction , des temps où les mon«» 

mens réunis de la crainte et de l'admiration qa'ins* 
pirent les grandes forêts , qu'un grand nombre de 
peuples divers se sont portés à rendre aux forêts un 
culte religieux, conune ensuite à consacrer des bois 
dans le voisinage des temples. 

Ces pratiques religieuses^ qui ont été s! rëpandaei 
sur la terre , doivent être rapportée^ à un eflfet gé- 
néral de ces sentimens mixtes que j'indique ^ et non 
à des motiÊ fondés siu^ des accidens singuliers, tels 
que ceux qu'en a donnés Shafifesbury ( Caractérisa 
tkis, ihe Moraliata^ part, m, sect. i)« Il explique 
cet ancien culte des forêts^ parce qu'on y entend 
des sons eSrayans que renvoient de vastes cavernes 
et que répètent tes échos , parce qu'on croit y en--» 
tendre des voix mystérieuses^ et y voir la âivinit4 
sous diverses formes ^ etc« ; 
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tagnes , même primitives , seront effacées d« 
de3sus la surface de la terre ^ où leurs vallées 
auront disparu , ainsi que les collines qui 
sont à leurs pieds* Les plaines^ que fertiliseitt 
à présent les eftux venant de ces montagnes « 
seront alors nécessairement frappées d'une 
stérilité étenielle , si les suites funestes de ce 
nivellement ne sont prévenues par une nou^ 
velle révolution de la nature (78). 

Moses Mendelssohn est peut-être le ptc^ 
mier qui a dit ( Philosophische sctifton , 
Eweytertheil, p. 56-7.) que la vue ou la con^ 
sîdération d'un objet immense , nous cause 
un sentiment qui est mêlé de plaisir ë« de 
peine. . : - 

Mendelssohn ajoute que ee sentiment inikie 
excite d'abord en nous un saisissement comm 9 
d'horreur {ein schauern) , et lorsque nOu$ 
continuoils de considérer le: même objet^ui^ 
sorte de vertige qui est agréable^ Il croit aussi 
que le même sentiment mixte est produis 
par l'impression de tous les objets qui sc^jt 
pour nous hors de mesure , soit physique^ , 
soit intellectuels. 

Mais cette sorte de vertige ^ qui est Iç jp(l\i^ 
haut degré de ce sentiment mixte, ne pçut 
exister que ches quelques hommes qui ont 
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un excès de sensibilité. Même , chez ces hom« 
mes , ce sentiment mixte ne peut être pro* 
duît par un objet intellectuel , qu'autant 
qu'ils se livrent habituellement, avec un 
abandon vicieux, aux contemplations d'êtres 
métaphysiques.. 

t ■ 

Une erreur principale de Mendelssohn , au 
sujet de ce sentiment mêlé déplaisir et de 
peine que nous éprouvons en voyant un 
objet dont l'étendue sensible .es(; immense, 
consiste en ce qu'il dit (ibid. p.S/el; p. iSy.) 
que ce qui est .agréable dans oer sentiment , 
étant cause par, la: grandeur de l'obj^it»: l'im- 
puissance où nous sommes, malgré tous nos 
efforts, d'embrasser les limites de cet objet 
( seine grenyen zu umfassen ) , prodfiit la 
peine qui se mêle à ce plaisir, et qui cep^- 
daiit aussi peut le rendre plus vif. 

Il est évident que la vue d'un objet , dont 
la grandeur est immense , produisant che^^ 
tous lés hommes un mélange de plaisir et de 
peine, cette peîne-ne peut être l'effet de l'im- 
puissance qu'ils éprouvent, en faisant des 
efforts pour saisir les limites de cet objet. Car 
il est infiniment peu d'hommes qui désirent 
alor^^ et se proposent jle connoi jtre les limites, 
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bu même une circonscription approchée de 
cet objet. • . . 

Mais il n*est' point d'homme à qîii les ob- 
jetis , c[ti'il voit étre*d*une étendue immense , 
ne fassent sentir une disproportion cônamé 
infinie avec le peu d'espace qu'il occupe , de 
aorte que son èxiBteiûtcè lui pàrdît en êtr^ 
anéantie. C'est dé-là que naît îe sentiment 
pénible d'tmé terreur' plus ou moins pro-' 
fonde , qui se mêle iiu sentîm'enk agréable de 
l'aditii^atiùn poiir ces grands objets. , . " 

•Meûdelssohn a fait ( /. c. pi 57. y. cette 
remarque très- jtistë , que 16rsqu*'un* objet 
immeùse est sans aucune variété dans ses 
différentes parties, comme Test, par exemple, , 
ûiié xner tranquille, son uniformité laît naître 
ùtlé espèce de' dégoût , au point qu'on en 
détourne ses regards^: • • 

En effet, quoique là vue de l'océan soit 
toujours imposante , même lorsqu'il est 
traïi^tiîlle, le déïitieniënt d'objets variés dans 
cet amas d'eaux immense, dont les limités 
se confondent avec lés bords dé l'horizon., 
ûe peut quen rendre bientôt la vue désa- 
gréable, ainsi qtiè l'est celle des plages arides , ^ 
•et sans bornes déterffîihées , que préseiitent 
lés grands déserts «de l'Afrique. 
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Nous ne pouvons attacher à la vue de 
Tocéan aucune idée de perfection de cet ol^jetf 
qui soit pour nouâ un principe du sentiment 
de sa beauté, puisque nous né saurions àssi« 
gner aucune raison suffîsante de l'eidstence 
des mers. 

Cependant des idées relatives aux camuses 
du système de Tunivers , peuvent nous pré- 
senter la mer sous des. rapports grands et 
intéressans., et nous y faire sentir des beat;itéft 
que nous n'y trouverions pas , si nous la 
oonsidérions seulement dans son aspect. Telle 
est ridée de Tordre admirable qui , pendant 
nue lon^e suite de siècles ^ assujétit l'iin- 
mense océan à des limites à-peu-près cons* 
tantes ^ et maintient la stabilité de son éùm^ 
libre, malgré toutes les agitations quepetb- 
vent lui imprimer le flux et le reflux.^ les 
vents , les courans et les tremblemens, des 
terres qu'il recouvre- 

L'atmosphère terrestre n^a pour nous Au- 
cun effet d'une grande beauté , jorsottelle, 
donne seulement utxertçinte unifQii'iQ^ et 

t ■ ■ ■ ■ ■ • 

bleuâtre à la vaste éteiidue des cieu:^- Mais 
elle présente de grandes beautés de couleurs^ . 
dont les nuances se succèdent et se foqflent, 
entr'ellesi dans les nua^êsqup le $(fl^, colore 
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diversement à son lever, et plus encore' à 
son couchër"( Voyez Salzety l:xf. art C6tofls\)\* 
et dans les météores luiriîhéui, tels qûé Tarè- 
en-cîel et l'aurore boréale.^ 

Mais c'est par les contrastes, et dans Icfs 
couleurs et dans les saffS,(juè^pèTit êtrë'pWté«' 
au plus haut degré rîmpléesfslori dé beàïïtil 
qu'une tempête d'une cxtiierae violetféé'fàît* 
sur lésr sens et sur rïmàgîiiâtion'/Cette^biElàîiïê^ 
y est toujours d'autant p>ltiV fortement res- 
sentie \ forÂjti'on a vu sôuvtfn!ty:'aut^es'tefa- 
pêté■s docft lèfs effets sbnt'àS&te^feômmtins'.- ' ' 

Ainsi l'iîm'îBSt frappé d'àdîtrti^ktléft ; par des 
accîdéïiS ti^rfi^vàriés 'dèé<*bdûWtirs lès'^ïilus 
vivdé "iîoliiWiiStëës avefe lei tîntes' lç|i' pïttsr 
noires j dans èés Wmpêtfe W^ft grâtitt'^ni^- 
où Ù t>las ï>rofoii«îé 'ôl^uflitë' éœ cïèî>èt 
sillonnée' par lés* trai& ' tortàélii (^irgîiafgsy db' 
la fotidré'j'tândis'qttè les 'iêuK'ëcIàt^dà ton- 
nerre îriïékTinii|«!Ï»t et dôïWïftit-lég nitt^sè- 
mens cbttttiîàfeïsdës'i6&lH'yt''dès Vènt's. '■''" ' 

LeslJ^nt«!»'de W'rlàttîktfrafliiïi^e cfiëidsix^ 
pouy^i-<«flfeVkîi¥ë','àëmf iy«fîF klibùs par- 

de-^Hs 
que pri 

sentéiit^ fôé^éifes' v1?aW'5uî';?o/lt répàtidui 

s^iir lâ'tëïf é' et dans' les mers-; • ' 
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Ces phénomènes sont produits par des 
principes de vie qui , lorsqu'ils, cessent de 
pQUyoir conserver la forme et l'activité des 
corps auxquels ils sont attaches, se. repro- 
duisent dans des corps nouveaux. C'est ainsi 
que.l^ ^ène de la nature animée est renou- 
velée, è^ps cesbSfe par. des êtres qui passent 
en la i[orinant ^ et. n'y laissent rien qui soit 
immuable. ^i,çe .i^'çst. la vicissitude conti- 
nuelle de ses métai;ndrphoses . . ^ 

1^1^ beauté^ inteUecUielles dp système ou 
règne des ,anin)a,ux , que présentât leurs 
divers. pQ^yem^ef^, progressifs ^, patété indi- 
quées ^ ,quoiqi)iç.trpp généraleiQ^nt^ par fiut- 
cheson^ SmV.^)]' i Recherches sur l'origine 
des idées que iffiW /liions de la. beauté et de 
la vejiUy%^ ^>iiRrr4^ 4^ ^^ tradijict^pn fran- 
çaise}.: Cl Pepijoo^is'^mpécberd^étre suzpris 
j» de l'unité du . ;méçani^n)e; des animaux , 
» qnuan/i. on copsf^^xe \^- n^qriéfé presqu in- 
» finie de leurs; p^9uyemens , leurjinanière de 
» ia?rçlier , (de. çjgurir ^et de nager., etc. tous 
» mouy:çmens.qui s'ei^cutentp^r.jL^pe simple 
i> contractÎQii^.d&^usjçles , laquelle est variée 
y eix une infinit^^de façons différentes pour 
» satisfaire à . ces .Qn$ ? — *- Qjx auroit pu les 
» obtenir peut-être à l'aide de plusieurs tes-. 
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» sorts : mais runiformitë eût. été moindre , ^ 
» et la beauté des animaux moins frappante, 
» si on eut banni de leur structure cette unité 
»du mécanisme ». 

L'unité du mécanisme des divers moure* 
mens pï'ogréssifs des animàut , nç doit point 
être seulement considérée sous ce rapport 
général que remarque iraguement Hutche^ 
son ^ que tous ces mouvemens sont opérés 
par des applications variées de la seule::faniê 
de contraction deé muscles. Cette force ua^ 
que ti'eat admirable ,• lorsqu'elle produit des 
effets di Aiultipliés , et ne nous présente des 
beautés.iiitellectuélLes d^>uD ordre supértgur^ 
qu'à mesure que nous décotirrons que , poui^ 
chaque aorte de mouvement progressif / elle 
fait agir des. muscles diversement situés et 
combinés dans leur jeu , suivant, des n^^ 
ports qu'on peut déterminer , tandis que 
leur acUpP i^t toujours soumise à ua petit 
nombre de loix uniformes. , 

C'est oe que j'ai fait voir le premier dans 
ma NoM^lle Mécanique des* mouvemens de 
l'Homme et des animaux. J']r ai donné le!» 
bases élémajStaiires de cette science nouvelle ^ 
dans des démonstrations déduites de queK 
ques principes fort simples i sur l'açtiofi tÉdf* 
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proque des muscles mouvant les divers os , 
ou autres solides qtri sont joints par une seule 
articulation , ou bien par deu:ic articulations 
consécutives disposées et fléchies en sens 
alternatifs. 

. .L-'homme est placé , par son intelligence , 
au**dlea8us de tous les êtres animés qui habitent 
ik.terre^ Il peut encore s'élever aU'-dessus^ du 
vulgaire de ses semblables par làne perfec* 
tioD rrelative de cette intelligenicç, dont les 
«^ratÎQDfi donnent alors le sentiment d'une 
^nde' beauté Â' celui qui les contemple. 

X.a perfection que peuvent avoir les ott-^ 
yragès des beaax-arts) ou des arts d^ims^ina* 
ikm , a des. iimites connues , auxquelles ils 
nié.petivent parvenir , sans que la corruption 
du goût y produite par la satiété de cette 
piçrfeetîonf y n'amène plus ou môiiis ppomj^ 
temeat la décadence de ces arts> iSf^t ainsi 
que.,dfia longues, périodes de dégradation de 
la poésie , de la peinture et de tous^ka beauft- 
BBtà y amà toujohvs^ sudcédë à des tMtips' très- 
QQi:Kt6v.WL ils- avaient dével6ppe^ie«xrs plus 
grandes beautés. / . -, r 

1j«/ perfectibilité de l'esprh Immain dans 
les âçieiice&âe^faits et dans les seièficé» mathé* 
matiquas / a 'de^limites beauoou^^moins res* 
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serrées que dans les beaux-arts. Il paroît 
inéme impQssible de fixer avec quelque préci- 
sion où doivent finir les progrès des sciences, 
et où s'arrêteront dans chaque science les 
hautes conceptions auxquelles les hommes 
de génie peuvent atteindre. 

Quand je parle des bornes que doit avoir 
le perrectionnement des arts et des sciences , 
je# considère seulement celles qui sont fixées 
par la nature de Tesprit humain. Mais on 
doit voir aussi que la destruction des sciences 
et des arts peut être une suite de ces grandes 
révolutions des corps politiques qui tendent 
à replonger les peuples dans l'état de bar- 
barie. 

J'observe h ce sujet, que l'on croit com- 
muném<ent que l'imprijcnerie sera désormais 
une digue assez puissante pour arrêter ce 
torrent de la barbarie , lorsqu'il pourroit 
envelopper , et enfin engloutir les connois» 
sauces humaines. Mais nous avons lieu de 
craindre que cette digue ne devienne quelque 
jour trop foible , lorsque nous voyons à quel 
point la masse d'un grand peuple a été rap- 
prochée dejs années d'igpoja^jce dans quel* 
ques années d'une révolution générale d^ 
son ordre public. 
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De toutes les sciences , celle que l'esprit 
humain peut le moins perfectionner dans sa 
théorie et ses applications , est la science de 
la politique. La raison en est que les faits 
sur lesquels sont appuyés les principes de 
cette science , ont un très-grand nombre de 
causes dont Tinégalité de forces et les com- 
plications sont telles , qu'on peut en général 
regarder ces faits comme ayant été produits 
par des hasards de circonstances physiques 
et morales. 

Cependant l'observateur qui étudie les 
constitutions et les mœurs des peuples, an- 
ciens et modernes , reconuoît que , quelque 
variés qu'ayent été les hasards des circons- 
tances qui ont organisé les sociétés poli- 
tiques , leurs effets , considérés en masse , ont 
toujours présenté une sorte d'uniformité très- 
rèmarquable. 

Les différences extrêmes des causes physi- 
ques et morales qu'ont renfermées ceshasards, 
n'ont fait naître qu'un très-petit nombre de 
formes différentes de gouvernemens : et les 
influences combinées de ces causes , qui ont 
créé pnrtout les opinions et les coutumes des 
Bâtions , n'en ont point produit qui n'ayent 
été , ou répandues ches tous les peuples civi« 
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lises , ou les mêmes chez des peuples qui 
n'avoient eu aucune communicatiou entre 
eux, étant séparés par les plus grands espaces 
de temps ou de lieux. 

C'est ce que démontre une lecture très- 
étendue des historiens et des voyageurs. 
D'après leurs témoignages, on voit que toutes 
les opinions générales et les coutumes civiles 
et religieuses des divers peuples de la terre , 
dosent être considérées, dans tout ce qu'elles 
ont eu d'essentiel, comme ayant formé un 
cercle très-étroit , au-dedans duquel l'esprit 
humain a été assujéti par sa nature à se mou- 
voir perpétuellement , sans pouvoir se per- 
mettre aucune divagation considérable. 

Dans mes recherches relatives à la science 
de l'homme , j'ai vu cette observation , con- 
cernant les opinions et les coutumes des peu- 
ples divers , se vérifier si constamment, que 
je crois pouvoir proposer le résultat suivan* 
comme un principe général . 

Dans chaque espèce d'animaux, les indi«- 
vidus n'ayant que peu de perfectibilité d'in* 
telligence , l'instinct , qui est commun à ces 
individus, a une étendue qui le fait ressem- 
bler à la raison de l'homme : et dans l'espèce 
humaine , la raison conduisant semblable- 
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pient tous les bpuimes par rapport^^^ux ppi-*- 
jiions générale^, ^t aux usages principaux , 
qui.çQnt essentiellement; les même» dans 
toutes les sociétés politiques y a des limites 
qui^en^fpnt une sorte d'instinct peu suscep- 
tible de perfectibilité. 

Je dois maintenant exposer mes considéra- 
tions 3ur les beautés intellectuelles quç pré- 
sep t^nt le système ,d^s êt;çes vivans qui habi- 
. tent la terre , et le système des corps cél(^|f^ 
qyi composent l'univers. 

La cause intelligente , qui a formé l'un ef 
l'autre de ces systèmes , se présente à nous 
comme, infiniment supérieure aux causes et 
aux intelligencesfinies qui nous spnt coniiiaesi. 
. . .Celles<i pffrent en général à notre; esprit 
un exercice plus pu pfoins agréable, dans 
la connoissance des rapports qui sont.eptre 
leui*s, moyens et les fins qu'elles ôbtieni^nt» 
JVIais la cause universelle , à proportiou de 
ce qu'elle se manifeste , nous montre , dans 
les. plu» hauts degrés que nous puissions con- 
cevoir y Usintiplicité des moyens qu'elle fait 
agir ,. avec la variété des effets qu'ils produi- 
sent4 et-la perfection relative des agrémens 
sans nombre , que réunit la connoissance de 
chaque ensenrible de phéno.mènes , où ]>aroît 
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icet accord merveilleux, fait naître en nous le 
sentiment de la beauté sublime des ouvrages 
de la nature. >r ' 

. Il est très-yr2^i$emblable que la nature ^ 
toujours active et féconde, comme elle a 
produit sur la terre les animaux et les plan- 
tes , a peuplé d'êtres organisés et vivans 
toutes les planètes de notre système solaire , 
et les autres corps célestes , du moins ceux 
dont la constitution ressemble à celle de no- 
tre terre. Nous ne pouvons imaginer les for- 
mes ni les fonctions de ces êtres ; mais, quelle 
qu'en puisse être la diversité comme infinie, 
les principes de vie , auxquels ils doivent leur 
existence et leur propagation , ont très-pro- 
bablement entre eux des analogies princi- 
pales, qui font que lanature animée est i//z^ 
dans tous ces corps célestes. 

Les astres ne nous font sentir des beautés 
visibles que dans les nuits et les jours où le 
ciel est serein , et par comparaison avec les 
temps où il jest plus ou moins obscurci 
par les nuages. 

Un ciel pur et serein rend plus agréable et 
plus brillante la clarté des feux de la nuit, v 
en même temps qu'une grande variété de ce 
spectacle est produite par les constellations , 
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OU par ces groupes d'étoiles qui sont dispersés 
sur la scène du monde (7g). 

Ce n'est que dans les jours sereins que le 
soleil est resplendissant de beautés. Ce globe 
de feu est l'imuiense foyer de la lumière , de 
cet être dont la nature nous est inconnue : 
et nous ne pouvons concevoir comment le 
soleil ne s'en épuise jamais, quoiqu'il en 
répande sans cesse des torrens sur tous les 
corps célestes du système dont il régît les 
mouvemens. 

On dit communément que le fluide du feu , 
étant libre et continuellement en action dans 
le soleil , y brûle sans cesse la masse solide 
de cet astre qui en forme le noyau ; et l'on 
croit que le soleil est ainsi dans un état de 
combustion perpétuelle , aussi bien que les 
étoiles , etc. 

Mais il faut donc concevoir que ce feu , 
ayant dû vitrifier ou calcitier la surface en- 
tière de cette masse solide , subsiste ensuite 
toujours par lui-même , et se perpétue sans 
aucun aliment. Or , cela ne s'accorde pointl 
avec ce que nous connoissons de la nature 
du feu ; de sorte qu'on doit avouer que la 
Aature de la matière ignée et lumineuse du 
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soleil et des étoiles nous est inconnue (a). 
Ainsi le' soleil est l'inoiage là plus parfaite 
de la Divinitë, sous ce rapport que sa sub- 
stance est d'une nature cachée à nos yeux , 
tandis qu'elle nous entoure et nous frappe 
partout de sa lumière (i). 

(a) Voyes^ ce qui h&\ dit dans les Lettres améri" 
cdinea de Carli , sur la possibilité qu'une coraèle 
exerce des effets destructeurs sur le globe terrestie. 

Newton a pensé que les comètes qui, comme 
celle de 1680, passent très-près du soleil , peuvent 
y être englouties dans un retour suivant , servir 
d'aliment à s^ feux , et réparer peut-être Févapo- 
ration continuelle de la lumière. 

Mais si Ton considère, d'une part, combien ces 
accidens doivent être rares, à en juger sur les orbites 
de toutes les comètes qui nous sont connues^ et 9 
d'autre part , combien , suivant toute apparence , 
les comètes en général , comme M. Ch« Eul6r Fa 
prouvé pom* la comète de 1769, ont peu de masse 
par rapport à la terre , qu'on estime quatorze cent 
mille fois moins grande que le soleil : on trouvera 
peu vraisemblable ce moyen de réparation de la lu- 
mière et des feux du soleil, qui a été proposé par 
Nev^rton. 

(i) Un de nos auteurs sacrés a dit que Dieu a 
placé 9on pavillon dans le soleil ( in sole posmi 
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Moses Mendelsaohn dit avec raison que 
Tuaivers n'est point pour nous un objet dont 
la beauté soit visible, puisque nos sens ne 
peuvent en saisir çlairemept Ff nsemble. Il 
dit que nojis ne pouvons attribuer à luni- 
vers une beauté proprement dite , qu'autant 
que rimagination en raccourcit les parties 
principales que nos sens ne peuvent mesurer ; 
qu'elle les fait ainsi rentrer dans les limites 
de la beauté qui sont proportionnées à nos 
forces , et qu'elle les dispose dans le même 
ordre admirable que ces parties ont hors de 
nous. 

Cela se réduit à dire que l'univers ne peut 
être beau pour nous que de cette beauté in- 
tellectuelle , dont le sentiment est attaché à 
la contemplation des loix aussi simples qu'é- 
tendues qui gouvernent les mouvemens des 
corps célestes. 

Cependant Moses Mendelssohn pense (ibid. 
p. i6 — 17 ) que nous ne nous ferions pas des 
id^és suffisantes des beautés que le monde 
renferme , si nous nous arrêtions au petit 

iahernaculum suum )• Les pythagoriciens disoient 
que le soleil est la citadelle dç Jupiter*. {Dios 
Purgos*) 
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nombre >des lôix de la nature que nous con- 
noîssoM Télativement aux grandeurs ,• aux 
Situations et aux distances des planètes; d'aui 
tant que le peu de variété que présentent 
ces objets laisse des lacuneê immenses dans 
la conception qtie nous devons nous former 
èm Fùnivèrs. 

Il veut que pour remplir ces vides ^ on 
{>èse toutes les raisons qui l'entent plus que 
vraisemblable Fopinion qtie les corps célestes 
sont fomés'et disposés^ s'emblablement ; et 
que deS' sjrstêmes , tels que nôtre système 
solaire ; i»olut reproduits dans toutes les myi» 
riàdes des étoiles fixes, dont chacune feiit 
tourner ^iMotir d'elle des pk»*tfes , etc. ï": 

Màià'j'b vaut que de suivra les dévéloppè- 
mens' vastes qu*6n a donnes â cette opinion 
qu'on dfift être plu* que vraisemblable V je 
crois n,ecessâirë .d'observer qu^elIe n'eçt eîi 
effet et ne. peut être que conjecturale. 

moloffquef dont lilerian â extjq^t le ^^t4^ 
dfé MofidedA ccjtauteiu^) ^iq^^ik^leil'etf.^^^ 
étoiles fi%fiii:^j^a^t\t\ktJaCi§^^ |)^pc€^ 

chaGUik der ottrâlsâi^s a dmhttl'èq^éèson. èr- 
biFte • tracée' y * qû^ii pàrcocM: ^«n traînant «!ià 
suite son cortège (80) de planètes et 



mètes. Il a dit que chaque étoile décrit cette 
orbite autour d ua centre de révolution placé 
hors de son système solaire , par l'eÉfet com- 
biné de sa force centrifuge , et de sa force 
centripète ou d'attraction , dont on doit 
croire , par analogie , que les loir sont les 
mêmes que celles des corps célestes de notr« 
système. > -. > 

Lambert a pensé que des systêmesr de systè- 
mes solaires des étoiles fixes décritent aussi 
des orbites autour de centres qui leur sont 
particuliers! ; et il a étendu U même assertion 
à la voie lactée, toute entière (81) 9 et même 
à des systèmes de voies lactées (a)-^ Jl a fini 
par dire qu*une Semblable gradation de cen- 
tres de révolutions ne doit s'arrêter qfi'au 
.> I . i ■ I ■ ■ ■■■ I ■ ,..■ ■■ ■ ■ ■ 

: • 1 ■ ■ -.: 

(a) Lambert a ajouté à ces conj6cl^res.une consor 
dëration qui en découle , celle des. cycloïdes , où 
plutôt épicycloïdes, de divers degrés que les di'flS- 
rens corps célestes doivent paccoimr dans Tespacê 
par leurs mouvemens vrais , qui résultent de leurs 
révolutions simultanées , tant iiutbur de leurs cen« 
très propres , qu'autour des èènthes des divers sjr»^ 
ternes d'étoiles auxquds ils apipàrtienninit. ' 

Cette idée de Lambert a été adoptée par M« delà 
Place (ExpoëUicnth^ Système du Monde ^ U n, 
f*So8)- 



•-» * • w- 
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centre des centres , ou au centre de la cre'a- 
tion , qui seul est dans un Tepos absolu , 
duquel partent tous les mouvemens.des corps 
célestes qui est le trône de la nature, et le 
marche-pied de Dieu. 

Mais ces opinions de Lambert , quelque 
succès qu'elles aient eu , ne sont nullement 
fondées sur une analogie exacte. Rien ne 
prouve qu'il soitjpi^Ges^air^ > pour que l'uni- 
vers ne rentre point dans lf^^ cbaos , que tous^ 
les corps cele&t€i$ et tous leurs di^ei:s systé- 
xpes , soient mu9, par des forces dont la na- 
ture et le» io^x'^ient les mêmes que celles 
des forces cei9t;ra{çs qui animent et régissent 
les planètes et les comètes de notre système. 

£n effet y q^i peut déterminer si la ligne 
que parcourt chaque soleil ou étoile , est unei 
^gne droite ou. çQurbe ? Si les soleils ne son^ 
point séparés par des distanças si grandes ,, 
qu'ils ne peuvent exercer l'un sur; l'autre 
aucune force de gravitation ? etc. 
,^\JSigàs il fauct aur-tout reconQoître que la 
puissance de la nsLture , ou ,plutdt de sou 
lùiteur (à.. laquelle on doit enfin recourir 
pour concevoir ^ comment un ensemble de 
tous ces systèmes de systèmes de^ astres sub«* 
ù^te et est pr^sçrvé du chaos) ; que cette ppi^ 
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sance, dis-je, peut également garantir de la 
destruction chacun des systêtnes solaires 
qu elle a pu placer isolément dans l'espace. 

Newton , dstns ses questions ( ou hypo- 
thèses faisant des sujets de doutes et de re- 
cherches ultérieures) à la fin de son Optique^ 
dit que les irrégularités du mouvement des 
planètes pouvant naître des actions récipro- 
ques qu'exeï*ceht entre eMés- leis ^planètes et 
les comètes, il édt vratsi^ftblstbré que , pai* 
la longueur du temps, ce» irrégularités de- 
viendront phiô grande^, jtf*(fU'â ee que ce 
système de la iVatûre Attm'fiAë ^tve corrigé 
et réparé par la tnmn dé V^t^'^vj^iètae. 

Hemsterhuis'At (t. n, p. 6a,€5et suiv.), 
dans toutes les parties physiques ou maté- 
rielles de l'univers, nous voyons tine atirao^ 
tion mùtiiêlle et réciproques* ("Qui sait rSi 
tous les Systèmes , dont les 'étoîléè fixés afènl 
les Soleils j s'attifent efltre' euK ',i et s'il» HB 
sont pas fix:«8 aaris 1 espace '^ti'ilisr dceuëéëf 
par une ftircë âirMe -, iaêlé^éiÀktiÀxmX'à& 
ïèur attrtteWijii rëciprtWTftC'P f '■' ^:=>iuq 

Ainsi , dë'toùfes ceéconréëpt5trts*ég^^ 
Và^st:^ et hy^otfetiques , it^é ^réàtdie qu'une 
ehosé qtf?^^t frhitrvée ( tî'ë'it qttèV qneftjTÎri^ 
graiule que ioit^â beâiild'Snttffflicîtuellè dé 
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Tunivers, en tant qu'elle nous est connue/ 
elle peut ne pas répondre à l'idée que voii- 
droit; s'en. former Tesprit humain, toujours* 
ambitieux de ^dépasser les* limites de6 gran- 
deurs qu'il peut saisir. Mais quelque effort' 
que l'homme fasse pour agrandir cette idée' 
par des suppositions sans fin sur des mondes 
qui lui. sont inconnus, il ne peut alors voir' 
clairement, que les bornes de son întelli* 
gence. • -■ 

\^ ordre qui , dans nôtre système solaire , 
soumet à des loix très-simples les iliôuVeinens ' 
des corps célestes, nous* fait sentir la beauté' 
intellectuelle de ce système , en nous démon, 
trant que le pouvoir et la sagesse , que Tin* ■ 
telligence suprême a manifestés dans cet ou- 
vrage sublime , sont à U0 degré incalculable - 
au-dessus de toutes les facultés productrices * 
que peuvent avoir les intelligences qui nous 
sont connues- 
Mais pour se faire des idées plus complètes 
de Tordre qui règne dana ce système , il faut 
considérer les. directions des mouvemens , ' 
non-seulement dans les planètes et dans leurs * 
satellites , mais encore dans les comètes dont 
on a pu fixer lés orbites. 

On voit alors que la cause créatrice a mis 

23 
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là plus grande variété dans les directions 
qu'elle a imprimées aux différens corps cé« 
l^stes 9 en même temps qu'elle les a assujétis 
à des loix uniformes des forces centrales. 
Cette cause a fait tellement varier les direc- 
tions qu'elle a données aux difBérentes ,co^ 
mètes , qu'on a cru pouvoir dire que les in- 
clinaisons de leurs orbes ont été abandonnées 
au hasard. (La Place , lipre cité 9 1. .11 , p. 298 
et 5o2 . ) 

Mais le it^ot de hasard n'a aucun sens , 
qu'autant qu'il désigne une, complication de 
causes dont nous ne pouvons déterminer 
Finfluence respective sur l'effet qui nous pa- 
roi t fortuit, {f^qyez ci-^dessus, p. 34a. ) 
. Quand même on voudroit croire que plu- 
sieurs causes ont concouru à former les corps 
oélestes et à leur donner la première impul- 
sion, il n'est pas vraisemblable qu'elles n'aient 
été combinées par une intelligence suprême. 

La puissance créatrice a donné aux mou- 
vemens des planètes et de leurs satellites , 
une durée dont il nous est impossible de pré- 
voir le terme. Cependant nous avons lieu de 
penser que le cours de ces mouvemenspeut 
être altéré , et enfin .interrompu par des co- 
mètes dont le^ choQ^porte le trouble et la dé- 
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aoi^anisation dans telle ou telle partie du 
système solaire. Ces •germes de destruction, 
lorsqu'ils ont été^dëveloppés par de longues 
suites de siècles , peuvent causer dans le sys- 
tème qui les renferme, des de A>i;dres qu'on 
peut regarder comme des maladies de ce sys« 
téme, qui, se répétant dans les autres systè- 
mes du monde , sont dans Tunivers des pré* 
curseurs de cette dissolution totale qui est le 
destin de tout ce qui a été composé. * 

Ainsi l'on présume , avec beaucoup de 
vraisemblance , que les grands cbangemens 
que l'observation nous découvre avoir eu 
lieu , dans des siècles éloignés , à la surface 
de notre globe terrestre , ont été causés par 
le choc d'une comète qui a changé la position 
de Taxe de la terre et son mouvement de ro* 
tation. 

De semblables accidens semblent être par^ 
ticulièrement à craindre de la rencontre de 
ces planètes avec ces oomètes qui peuvent se 
mouvoir dans des orbes hyperboliques , et 
voyager d'un système solaire dans tin autre* 

On ne peut rapporter au hasard les direct 
tions des planètes , qui se meuvent autour 
du soleil d'orient en orient , et presque dans 
le même plan; et de leurs Mtellites qui m 
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meuvent autour d elles dans le même sens , 
et à-peu-près dans le même plan. Des géomè- 
tres célçbres^OBt propose une explication peu' 
vraisen4>lai)le de ce. phénomène. Il parôît 
d'ailleurs iq.ue tous les systèmes qu'on peut 
faire là-dessus seroient inutiles ; qu'ils ne fe- 
roieiil;. point marcher la science, et quils 
u'élo^gp^pient point d'un seul pas la néces- 
sité de repourir à la puissance divine , comme 
à la cause .immédiate des phénomènes qui 
tiennent à l'origine de l'univers. i . 

Je terminerai ces considérations, sur la 
beauté , iqtellçctuelle de l'univers , par une 
observation générale. 

La grandeur et la beauté des objets intet* 
leçtuels, comme celles des objets sensibles, 
n'ont rien d'absolu , et i^e sont que des qua- 
lités relatives aux facultés de notre ame. Les 
objets .^it^lectuels ne peuvent loi présenter 
d'autres agr^mens que ceux de leurs perfec- 
tions; et le sentiment^ qu'elle a de ia beauté 
d'un de ces objets, n^iît.de la comparaison 
qu'elle peut faire dés perfections de cet objet 
avec celles des objets analogues. 

CeÇjte observation générale conduit aux 
conséquences suiviantes qui peuvent paroi tare 
ftingulièces. l^ systénie de l'univers qui nous 
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est connu , ne peut avoir qu'une perfection 
relative et non absolue. Il est possible qu'il 
existe d'autres systèmes d'univers qui aient 
plus de perfection dans les mêmes genres et 
d'autres genres.dle perfections (a) : d'autant 
plus que nous ne savons point quel est le 
carectère de la perfection dans les idées de 
l'Être suprême (b) . 

Il peut exister des intelligences qui soient 
extrémemeni élevées au-dessus de la nôtre , 
et qui voient L'homme comme nous vpyons 
l'insecte microscopique. Elles peuvent con- 
templer des perfections très- supérieures dans 
d'autres univers qui nous sont inconnus : et 
dès-lors , il est possible que notre univers y 
même sous les rapports de l'uniformité des 

(à) Que devient le ^stême de la Théodicée de 
Lçibnitz, qui a cru que notre monde est le meilleur 
des mondes possibles ? * 

(6) C'est ce que peut avoir senti Hutcheson^ lors- 
qu'il a dit ( Recherches, sur V Origine des Idées de 
la Beauté, t. i de 1^ trad. p. 180) r u II est inutile 
» de rechercher si un être tout-puîssant , dont l'in- 
» tellîgence est infinie , trouve quelque excellence^ 
s> réelle dans la régularité des formes et dans l'uni-^ 
» formité à agir par des loix générales >>.. 
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causes et dé la Tariëtë de phe'noiïiènes qni 
nous le font trouver admirable , ne présente 
à ces intelligences qu'une machine bomëe 
en tout sens et dont la beauté est médiocre. 

C'est ainsi que des vues auxquelles l'ima- 
gination peut se livrer sans erreur sur des 
choses qui n'impliquent point de contradic- 
tion , et qu'on ne peut nier qui ne soient 
possibles , empêchent l'exagération du sen- 
timent de la beauté 'des mondes que nous 
voyons; et en nous rappelant noire igno- 
rance , modèrent notre! admiration pour le 
spectacle de l'univers (a). 

C'est sur-tout aux idées que nous pou- 
vons nous former de l'univers , qu'il faut 
appliquer ce qu'a dit saint Paul ( videmus 

(a) L'homme ^ et même le philosophe^ est sou- 
vent dégoûte de la vie, par la répétition des scènes 
qu'elle Itti présente , et qui sont toujours les mêmes. 
•Ne pouvant conuoitre l'immensité dés moyens que 
la cause créatrice a de se produire les objets à son 
gré , et interprétant mal ce en i^uoi il peut êtr« 
l'image de Dieu , il a quelquefois la témérité de dire 
que ce Dieu ne peut se plaire constaniment dans les 
scènes uniformes que reproduit sans cesse le spec- 
tacle de l'univers. {Note de Védiieur,) 
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enim nunc per spéculum in œnigmate ', 
epist. I, ad Corint. cap. xiii, y. 12), que 
dans Fétat présent de nos connoissances j 
nous ne voyons toutes choses que comme dans 
un miroir qui nous présente une énigme : 
mais le mot de cette énigme est Dieu ; et il n'y 
en a point d'autre. 

•Nous n'éprouvons un sentiment profond 
de la beauté intelligible de l'univers , que 
lorsque nous reconnoissons que la chaîne 
qui lie les astres entre eux , et qui attache à 

leurs révolutions l'ordre dés temps , suspend 
ces mondes au pied du trône de l'Être su« 
prême. 

Cependant il me paroît que quelques phi- 
losophes ont extrêmement exagéré le plaisir 
que peuvent donner de semblables médit^- 
tations ; plaisir qui n'est point céleste , quoi- 
qu'elles aient Dieu pour objet. 

Platon ( in Symposio 9 p- 1 1 gg 9 edit. Franc. 
1602 ) est le premier qui ait parlé de la féli^ 
cité , supérieure à toute autre , qu'excite dans 
l'ame la vue de la beauté suprême dont la 
nature est divine. A son imitation , quelques 
philosophes modernes, et sur- tout Moses 
Mendelssohn , ont aussi prétendu éprouver 
des extases dans la contemplation de la di- ^ 
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,vinité. Celui-ci {Phïlos. Christen. t. ii ,-p. 58), 
dit que , lorsque nous nous représentons les 
^perfections de Dieu, qui sont infinies , cette 
contemplation nous livre à des sentimens 
délicieux ; qu'il s'y joint ensuite le sentiment 
pénible et humiliant de notre impuissance 
pour embrasser les idées de ces perfections ; 
' et que , dans les efforts répétés que nous fai- 
sons pour saisir cetobjet dont nous ne pouvons 
•approcher ,.il nous offre une source de con- 
tentemens qui est également inépuisable (82). 
Des hommes qui ne manquent ni d'imagina- 
tion, ni de sensibilité, ont regardé ces extases 
comme produites par une espèce de déraison. 
Ils pensent que les affections que nous com- 
mandent les idées de la divinité qui nous est 
■inaccessible , ne peuvent avoir rien de com- 
mun avec les charmes du sentiment de la 
beauté des objets que nous pouvons atteindre 
ou posséder. Ce délire platonique de Mendels- 
sohn sur le ravissement que procure la vue 
des perfections divines , leur paroît aussi illu- 
soire que le délire ascétique de sainte Thé- 
Tese sur les jouissances que donne l'amour 
de Dieu (a). 

(o) Le célèbre Arnaud d'Audilly , auteur de la 
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Comment. la seule contemplation des per- 
fections de Dieu pourroit-elle produire cette 
merveilleuse félicité , puisqu'il n'est pas pos- 
sible à l'homme de se former des notions 
vraisemblables de ces perfections divines? 

On croit avoir défini la divinité, quand 
on à dit que Dieu est un être infini en durée , 
en puissance , en' sagesse , en justice , en 
bonté, etc. Cette définition donne à Dieu 
des attributs humains , mais qui ne peuvent 
exister chez les hommes que comme des qua- 
lités susceptibles de plus ou de moins : et 
cependant cette définition porte que ces at- 
tributs existent en Dieu sans aucunes mesu- 
res ni limites. Ainsi l'homme croit concevoir 

Vie de cette sainte , pensoit dififéremment. C'est avec 
sobriété sans doute qu'on doit ajouter foi à ceux qui 
assurent avoir des extases d'amour envers la Divî- 
nitë. Maïs toutes les beautés , soit existantes , soit 
possibles ^ étant contemplées en Dieu , comme dans 
leur source^ quoique le point central quelconque 
d'où part cette source nous soit inconnu , cette con- 
templation peut donner à l'homme des extases d'ad-^ 
miration et des enthousiasmes heureux d'amour 
que l'ame entière d'un sage peut avouer. ( Note da 
l'éditeur, } ^ 
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en même temps l'image d'un Dieu qu'it^s'est 
fait à. sa ressemblance, et une extension illi-' 
mitée des traits de cette image , qui fait 
qu'ils ne ressemblent plus à rien que Thomme 
puisse connoître. 

Condillac {de V^rt de -penser , impartie, 
chap. XII ) , a fort bien dit que nous n'avons 
point d'idée de l'infini : que parce que nous 
avons l'idée d'un nombre auquel ou peut tou* 
jours ajouter, nous croyons avoir celle d'ua 
nombre infini ; tandis qu'il n'est point, de 
nombre susceptible d'augmentation , et qui 
ne le soit sms fin , et que nous croyons avoir 
cette idée de l'infini , parce que nous lui 
avons, donné un nom. 

La nature divine est dite par Orphée ttriKm 
TîKivrnyJinis sine termina* C'est un exemple 
remarquable de la confusion d'idées qui a 
lieu quand on veut se faire une notion des 
attributs infinis de Dieu. 

Pymander ( c'est sans doute le Poêmander 
d^ Hermès ) , et Denys l'aréopagite (je ne l'ai 
pas trouvé en parcourant les oeuvres de celui» 
ci ) , ont dit : Sr l'ame , ou le principe pen- 
sant, pense à une idée qui ne soit point du 
tout finiç et particulière , alors elle penserai 
que quelque chose n'est point fini j ce qui 
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est Dieu. Cette citation est danâ Boerhaave 
(PtwlecL deMorbis nervorum , p. agS). 

Entre tous les passagesMes anciens philo-» 
sophes sur l'immensité de Dieu , et ses attri- 
buts infinis , que Huet a compilas (quœst. 
^Inetarij l.*ii , chap. ii , p. io4*^^) 9 le plus 
remarquable, à mon avis , est la définition 
de Dieu qu'a donnée Empedocle ( sans doute 
dans Diogène haërcê ) : que Dieu est une 
sphère intelligent^ dont le centre est par-, 
tout , et dont la circonférence n'est nulle 
part. Cette définition est l'exemple le plus 
frappant de l'anéantissement des attributs 
qu'on a dit être essentiels à Dieu, de cela 
seul qu^on a voulu agrandir ces attributs jus-^ 
qu^ l'infini. 

Eschyle ( cité par Clément Alexandrin , 
Stromat. v) , a dit que Dieii est toutes choses, 
- et est encore tout au-delà , s'il existe quelque 
chose par-dessus toutes choses. 

Bemier ( suite des Mémoires )sur fèmpire 
du Grànd'^Mogûl , p. 202 et suiv.) , dit que 
les sophis et autres savans delà Perse pensent 
que Dieu est comme un océan ikximense , 
dans lequel nagent et se meuvent une infinité 
de bouteilles qui sont pleines de l'eati de cet 
océan , et qui > lorsqu'elles viennent à se cas- 
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ser , rendent à cet océan l'eau qu'elles en ont 
reçue et qui s'y réunit comme à son tout. 

Bernier rapporte aussi que ces savans de 
la Perse disent que Dieu , ou l'Etre suprême 
et immuable , a produit de sa substance /et 
les âmes et tous les corps qui sont. dans le 
monde , de même qu'une araignée produit 
de son corps les fils de sa toile et les y retire, 
de sorte que la mort n'est que la rétraction 
de toutes ces toiles que Dieu a tirées hors 
de lui. 

Qu'ainsi il n'y a rien de réel et d'effectif 
dans ce que nous voyons , goûtons et tou- 
chons , et que tout ce monde n'est qu'une 
espèce de songe et une véritable illusiop , 
toutes les choses diverses n'étant qu'une seule 
réalité qui est Dieu même , comme tous les 
nombres ne sont produits que par une pre- 
mière unité multipliée. . 

Ce qu'on a pu imaginer de plus vraisem- 
blable sur la divinité , c'est que Dieu est dans 
l'univers ce que l'ame est dans le corps de 
l'homme. Sénèque a dit ( Epist. 1. xv ) : Quem 
in hoc mundo locum JDeus obtinet , hune in 
homine animus. 

Cepe»dant Plotin {Ennead. ir , 1. iv , c. 5} 
€st , je crois , le premier qui a dit : que toutes 
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ckoseA sont présentes à* Dieu ^ qui le^ voit ea 
lui-même dans un lâéme instant , et qui ^ 
pour les connoître , n^ pas besoin de raison* 
nemens, tels que ceux que Tame de l'homme 
est obligée d*empl6yef. ' 

Lowl , forcé de faire ( vers la fin de sa 
Prêt. XXIX, éd. Mich , p. m. SSg) l'éloge de 
cette hymne adniijrable de Cléante à Jupiter 
( c'est-à-dire à la raison éternelle qui a tout 
fait et qui gouverne tout ) , qui se trouvé 
dans la Poesis philosophica de Henri Etienne 
(et sui^ laquelle voyez le Systema intellect 
tùàle de Cudworth ) , a la bonté de dire que 
les beaux traits que renferme cette hymne 
ad sacrorum vatam spiritum videntur acce- 
cf^r^. Mais il n'est rien d'aussi solide* qu'on 
puisse lui comparer dans les cantiques des 
Hébreiilc (a). 

Sinplicius (sur Epictète) dit que si nous 

(a) L^auteur ne se souvenoit pas , lorsqu'il a écrit 
ceci y des deux magnifiques cantiques' de Moïse ^ de 
plusierrs pseaumes y paHiculièrement de celui qui 
craimence par ces mots : Cœli enarrant glotium. 
Dêii du cantique de Salomon après la constructioa 
du tempkç de celui du prophète Habacuc, etc. 
{Noie deV éditew*) 
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attribuons à Dieu fout ce qu'il jr a de bon et 
de grand , que nous pouvons penser ou dire ; 
iious.deyoii$ être persuadés que tout cela est 
fort \au- dessous de sa dignité , et deyouiS espé* 
rer seulement qu'il nous le pardonnera , 
parce que nous ne pouvons rien de plus* 

firucker aj^uie sur ce qu'il a dit de la phi« 
losopbîe de Zoroastre , au tom. i^ , 1. i^' de 
son Histoire critique de la Philosophie , ce 
qu'ail dit au iome second de la même histoire, 
p. 676 ; que les Orientaux ont pensé que cette 
lumière immense , que presque toute Tantî* 
quité a soutenu exister en Dieu , est inoor-» 
porélle ou exempte de ces concrétions que 
nous voyons dans les corps : mais qu'ils n'at- 
tribuent pas à la nature divine le même ca- 
ractère de spiritualité que nous lui donnons; 
et qu'ils la considéroient comme une Ji^mière 
extrêmement pure et subtile, douée de l^lus 
grande force active , pleine de chaleur et de 
mouvement , et renfermant l'origine de tout 
bien. 

Dans Plutarque ( de El Delphico , t. 11 , 
p. 398^ Â) est. un beau passage sur Dieti ^ 
qui est l'être existant , sans aucun rapport 
au temps 9 mais dans son éternité immobile 
qui n'a ni passé , ni futur. l\ y dit qu'eà dîr 
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sant à Dieu , tues^ on lui donne la vraie ap« 
pellation , et le titre qui à lui seul appartient 
d'être. « Car , ajoute-t-il , à le bien prendre , 
» nous n'avons aucune participation du vrai 
» être , parce que toute humaine nature est 
» toujours au milieu entre le naître et le mou* 
» rir , etc. -— Etant toutes choses sujettes à 
» passer d'un changement dans un autre , la 
» raison , y cherchant une réelle subsistance ^ 
» se trouve déçue , ne pouvant rien appréhen- 
9 der de subsistant en vérité et permanent B. 

Plutarque dit ensuite (ibidem) : « Le temps, 
» qui apparoît comme en ombre , avec la ma- 
» tière coulante et fluaiite toujours , n'est 
» point chose qui soit : car ce seroit grande 
9 sottise et fausseté toute apparente de dire 
D que cela soit qui n'est pas en être , ou qui 
» a déjà cessé d'être : et quant à ces mots de 
j> présent^ instant ^ maintenant, par lesquels 
2> il semble que principalement nous soute- 
9 nions et fondions l'intelligence du temps , 
Ti la raisop , la découvrant incontinent , le 
» détruit tout sur le champ ; car il se fend 
T> tout aussitôt en futur etpassé d. 

Je ne connois pas plus ce qui constitue fç 
passé ou le futur , que je ne connois le pré- 
sent. Ce qui fait pour moi le présent^ a'est 
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de pouvoir attacher une idée de fixité à uiî 
temps que je sens être intermédiaire entre 
un temps antérieur et un temps subséquent* 

Mais une chose qui m'a paru toujours re- 
marquable , c'est que dans une langue pri* 
mitive , comme est l'hébraïque , les verbes , 
après n'avoir eu que des temps indelfinis , ou 
des aoristes ( f^oyez Michaëlis ) , ont un 
temps passé et un temps futur , et n'ont point 
de temps présens : de sorte qu'if paroîf que 
l'opération de l'esprit , qui attache de la fixité 
à un temps , est la dernière dans là formation 
des temps des verbes , et celle que présente 
le plus tard l'expérience. 

Les Stoïciens disoient aussi]que le temps 
présent n'existe point ; mais est en partie 
passé et en partie futur ; et jcependant Plu- 
tarque les réfute sur ce point (^des Communes 
Conceptions contre les Stoïciens , n" xli )• 

« Par quoi il faut conclure, selon Plutarque, 
» que Dieu seul est réellement ^ et est , non 
» point selon aucune mesure du tçmps , mais 
» selon une éternité immuable et immobile ». 

Les notions que nous avons du temps sont 
d^^pendantes de nos sensations successives , 
et entièrement proportionnées aux compa-. 
raisons que nous pouvons faire de- la durée ' 
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?qae Tiôus Toyoûs datis ie& objets: exjténeurs. 

Telles sont égaleniettl les notioiis^xjuç iiwis 

,avoiiRs de la ,gpandelir»et de re^pàc^iv-v:.' 

Bnieker { H. C* JP.tom .' iv , p. 535^)% après 

avoir dit que Leibnitz a oppo^ dt'S diffic^iltes 

instirmontableia anx.NewtQniens qi^i Aijt re- 

gaiîdé l'espace oQmnie vin être i:éel et absçl^, 

:^t,qu'ila rappoïlë la notion del'eçpaçjB.^il- 

^ameat.à une relation des ,corp§[^ qi^tetBayle 

^ul -s'est servi,. awC: art de çette^îo^tjcoyeKse 

^out* soutenir son pyFrh,onisme'(^^'a** V/^"^ 

<«r.t.. Leèùcippéj i>dte G-O; ; e.t fiuii; j?%ft Aypwef 

tjpxyTi vdes^ presque pôint-d'autrîei^jc/^îïjpl^ç^qili 

.montra. plus rti-anifesten:ietît:^<?Q^bi?i^ ^oPit 

:^tredtesles limitegldelîefttèiadeuiertf l^iiflrt^inr 
: lie rabbin Aben. E$rai ;( dana' la J?J?a|acg ,d^ 

^on'Commentàire BW.Eeih^r) , dlirqu^pieu 
-nfest point dans;ua4iQllv'€t.<l^'il^st jpiutôt le 
iieu même , parce -qwe tout lieu qst rempli df 
sa gloire. Les Jiuifs isQii^t fréqueï)cfme;nt dar\s 
l'u^gé. de .doiwerià. Dieu le n^xn de:iieu 
( O^pO^ îMagon :^ ). quoiqu'ils. ;n.e donnent 
ialors àxe.qom qu'une; signification iin^err 
taine , en se renfermant au langagade-l'Ecri- 
ture ( Exod. xxxîii.j ((^). . . . . / 
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(à) L'Exode ràppocte seulement que Ekieùdit à 
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Ce que leâ rabbins disent que la divinité 
eêt en quelque sorte le lieu en général , ae 
rapporte singulièrement à ce <|u*a pense 
Newtoti 9 quand il a dit qtle Té^paée eât le 
sén^ùriion de Dieu. 

MAtebrâxlche a f rès^bien dit ( Rgch* de la 
Féf. t. i i p. m. 9i )i ^ Iinsfgiiiom'tidiid que 
>iKéu ait f^it en petit ^ et d^v^&e poi^tion de 
> tïïsHiètë àé ta grôsseuif d'tinre balte , ism cicil 
^ et tfû'e f^tté , et des hommes ^ c^te tetw 
1» amefcks tnêmé^ pi'ôpôrtioiis q»f sont abser- 
» tées dws ce grand mônde^ Il est ni«iJi£eMe 
^ ^ué dans cette Suppositiofi ^ ces petits bom* 
i» mes auroieùt des idées de la grandeur des 
D corps^ biéti- différentes de celles que nous 
1» en àVonsf ^ ^puisqu'ils regàfderôient leur 
V peftit thdfjde , qui ne seroit qu'une batk 
» à iiotte égatd , comnie Ae$ espaces infr- 
nis , fiHpéâ-'près de ihême que nous jugeons 
» du môtidé dàâs lequel nous soûime»^. 

Mâïebi^aiicfae dit aussi ( JRech. cb la V4r* 
t. 1 y p* m. lOÔ) : « Je né doute poittt ^pie 
]i Dieu ne puisse appliquer notjre esprit aux 
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Moïse : Est locua apudme; ainsi ^u^ît dit à Isale: 

«Il y ft tut Ueu eu je suis ^eàrYOBsyotis tiendrez SBT 
» la pierre />• {Note de V éditeur.) 
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» petites parties de la durée , en nous faisant 
» avoir dans très^peu 4e temps un très^grand 
» nombre de sensatiotis qui laissent dans. le, 
» cerveau (Quelques traces dbnt Tesprit puisse 
» se ressouvenir ; de telle sorte qu'une seuld 
to heure nous paroisse plusieurs siècles* Car 
» enfin il n'y a point d'instant ( iildivisîkito)^' 
» dans la durée, comme il n'y apat&t d'âîort^éë 
3» dans lescorps^ les {ibtites partiel d6 la îiâHfe^ 
9 comme celles de la maiîèrâ f pbixiiâïif Hfi 
» diviser à l'infini {a) ». 

D'après l'étai de n<^ d^liDôis^àiicëé , AduS 
né saurions affirmer que Diéùf Été pùiè^ ték^ 
User ces fictions métapbysiqtièà éxi Va Màlé^ 

(a) Cela viAppéMé èé ^À £t FMtdt^^uè ( Cbhilt^ 
lation à Apàllèntuê) «tri' eèrl^H^ àtiiiiiàu± éphé^^ 
mèpes,^ ou qu» ne durent qu'uit ètik\ }tf^y ^tt'âi 
voit au pays de Pont ( inêe^tes hnmBrebhd )k Ito. 
naissent au matin | sont to }»\xt fl^itr a midi, vkil4 
lissent et achèvent leur vie aift soii% Oeux-14 sentie 
roient léS mêmes passions que nous y s'ils ^vei^nt 
une ame raisonnable et qui leur avînt de même qn'i 
nous; car ceux qui m4)urroient%ivant midi ^ laisise^ 
roient des regrets et des lapines aux leurs , et cçux 
qui duteroient tout lè long d^unjjoar^ ^roién^ re*- 
putés bienhoureux* 
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branche. Cependant il. est encore plus philo 
soptique de douter si des animaux \ dont là 
grandeur iseroit - aussi prodigieusement re- 
duitep^r Rapport a celle de Tliomme , pour- 
roient avoir une organisation qui leur donnât 
des sensations et' dés jugemens semblables 
auinôtres, d'où résultassent des conceptions 
anailô^es à celles qûè nous avons de l'espace 
et de- la dure'e. : !'!-'• 
^..Mais quelles sont -encore nos penîéptions 
par rapport à V infini en grandeur, éteadtie 
et durée ? 

. ,Quand on dit qu'on ne doit point nier 
l^Meniiié y ni les. autres attributs infinis de 
pieuj par la raison que l'ame humaine étant 
finie ji ne peut comprendre des qualités r/?/?- 
nie^ >, on dit une grande absurdité. Car, de 
cela mémp. que ces, qualités i/2^72tV5 sontin- 
çpm j)réhQïisibles , comment peift-on affirmer 
.qu'elles appartiennent à un être quelconque? 
il; est, i in possible à un homme , qiii n'est pas 
entièrement 'aveuglé , de ne pas sentir Texis- 
tfencé de Dieu dans l'univers. Il est pareîtle- 
ment impossible à'inomme de l'espritle plus 
éclaire de. prouver que des qualités^ quil 
n est pas possible ae*compr,endre , sont des 
qualités essentielles à Dieu. 
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Hobbes a dit :" Tout-ce que îious imaginons 
lest fini : il n'y à donc point d'idée ni <îe 
conçeot du mot infim. Telle est la raison 
pour laqneUe , lorsque nous nommons ï)ieu , 
ce n'est pas pour le concevoir , mais pour 
riionorér. n ' 

J. B. Rousseau a dit diaprés Platon : d Le 
» temps, cette image mobile de l'immoBiIe 
o> ëterni te». Je trouve exactement lemêmé faux 
merveilleux dans 1^ passage suivant du célè- 
bre fragmentdeHaller sur l'Eternité. ((Grand 
a Dieu y réternité est un seul de tes instans». • 
Qu'est-ce donc que l'instant qui précède et 
celui' qui suit? « Si la puiss;mce inaltérable 
» pouvoit.a-|iffoiblir , bientôt tout le système 
.wdes êtres., le temps etVéternité , serôient 
» engloutiç dans l'abîme profond d'tln néant 
«universel». Quelle idée peut-on avoir dé 
î éternité qui tombe dans le qéant ? C'est un 
non sensé. ^ 

Ce pourquoi nous nous faisons une fausse 
idée de l'univers , c'est que nous voulOrris 
appliquer à sa grandeur la notion de l'infini,^ 
et Clayons pouvoir assurer qu'elle liii ùori^ 
vient ou ne lui convient pas. Mais la notiorr 
de l'infini est une chimère" que l'esprit hu- 
main ne peut appliquer à l'univers ,* qiïêlle 



qi^e spit pa graQ^fur , yîaiblf ou înyUible. 
Toftt ce qpe iïPM«i 3avxxDfi l^-dci^sus , c'^ât que 
nptre fritdligefice n-a pas 4^ pioyieiis pour 
(^ç^eFrçi^er pettf gr^nd^uf d(3 rupÎTers qu'elle 
yeu( em|>rasi^er j qv&e petle gr^ndeiir ne peut 
être mesurée par nous, ni aucunementconçue. 
Toqfp4 lf4 id(ée^que |iO(i^ cfOjoM avoir des 
mpf$ qi^i presentenl d^ objets négatifs de 
to^te terminaison ou iip , ^OI|t des illusions. 
Aipsi « quax^d je dis un^ puissance infinie , 
^e durép ipfinie , çtc. je ne puis me former 

. aucune qotiq^ ^e cç^ expressions ; je puis 
(seulement imaginer pne puissance ou une 
dpree qui sont fibi^s ; et lorsque je fais effort 
pour donner à cette noUon une étendue qui 
§oit sans fin , je ne fais que la porter dans 

' i4n yagua oi| elt^ ne peut que disparoitre et 
s'^neaûtir. . . 

Lorsque l'esprit humain se forge des idées 
qu'il croit être des idées d# l'infini , en tra* 
yaillant 4'après des idées de grandeur finies ; 
jil sa refus? à voir dans chacune de ces der- 
rières idées sa partie élémentaire , qui est 
rçlatiya à la grandeur de son objet ,' en faisant 
^\oF^ abstraction de cette partie de l'idée qui 
lui est eepen^ant essentielle ; il engéndf e une 
idée fictive à laquelle il donne un npm j et 



Tufiâge constant de eefioin , abootit à Iw £^1^ 
croire la r^alitë d'unis candeur io&xm- 

On a dit avec raison que ce qui eat au^^^ 
sus de toute ^ne§ure inaecesîblf Ae .âwrcie 
point de reppesentatioilt 9 et que 01^ qui est 
grand hors de toute mesure, n'a point de 
grandeur (83). , 

Concluons. Unpusestiinpossiblede^é^nir 
la nature de Dieu ^ mais il nous est impossible 
de ne pas sentir , et en nous-mêmes , et dans 
toute la nature , qu'il existe unJDieu , ou une 
source commune et primitive des principes 
de mouvement , de vie et d'intelligence qui 
sont diversement et inégalement repartis en- 
tre to«0les êtres de l'univers. Il en est de 
cette ame du monde , comme de la nôtre , 
dont nous ignorons entièrement la nature 
et dont nous sentons proifondëment l'exis- 
tence. 

Être des Êtres! l'homme te doit Thom- 
mage de tout ce qu'il est' et de t^ut ce qu'il 
peut devenir. Il ne consacre en ton honneur 
qu'un mot vide de sens , quand il dit que tes 
perfections sont infinies ; mais il doit les sen- 
tir et les adorer dans un anéantissement re- 

* 

ligîeux , où il reconnoisse qu'elles sont entiè- 
rement incommensurables avec celles de tes 
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ouvrages. Si son atne conserve après la.nsiCMrt 
une nature individuelle, et si elle ne se;rë50ut 
point dans ton essence.divine,' puissert-élle 
obtenir dÉsaccroisseiiiens perpétuels <Je ses 
facultés qui\,«n la rapprochant des étresd'uiir . 
ordl'e supérieur, la l'endcnt de plus.ën.plufi? 
digne de t'offrir le. tribut de souadnatFatioa 
€t dé 'sa recionnoissance. (84) ! • - • . 









..♦ ■• • ;., 



. \ 



,, «• 



•.!•»•» ♦■ 



' ■* ' • . ' 

f J • • ■ I > • 1 



« -. 



t ■ • > t 



♦ t ;• . ' M?' "* •;.!'; fl*: :;• 






» • r - « 






I 






« . ' « 



J. . ' 



» ■ 



■ f • 



• * ' - : » 



• • 



#;» 






« 



■ ' ■ * i ■■ • . 



• l'-Mi'.», 



I)U BEAU. 377 



V 



N.OTES,. 

m 

(i) Il me paroît que c'est -relativement à 

cettje Tioaxime qu'il faut eoncevoip* le plan 

il ■ 

d'yn^ ^€s épîtres d'Horace (^4^ 1^ sixième 
du premier livre). Il commence por y Aire 
que nous^ne.dcvcpns avoir pour aucun ob- 
jet une admiration aveugle, ou une estiine 
exagérée : iVi/ admirari. Il ajftule même 
qu'pa tomberoit dans rînju&tice et dans là 
folie, &i on attachoit un prix excessif à la 
vertu , qu'il considère seulement comme 
Hjgyen de mener une vie heureuse et côii:- 
fprme à la nature ;ît ce qu'U appelle W^^rip 
rectè^ . — * , . . 

Mais il établit ensuite que tout homme 
qui. est affecté d'une passion forte pour un^ 
objet, -^ont il sent que la jprivation le rèn- 
droit pialheureux , .doit le poursuivre ùriir- 
qi;^ieentet avec constance pour 'assurer son 
Jbonbèur. Il faût^ drt-iîl, remédier à tietté ihaf- 
ladiede l'amei dé taème qu'on doit dissi- 
per les doullsuiis d'une Inaladie du corps. 
.Air>^ U t%t d'atis que chacun se livre «ùi gisë) 



de SCS désirs , soit à l'avidité des richesses , 
soit à rambitioii , soit aux plaisirs de la 
table, soit à la vie qu'on passe dans les jeux 
et les amours. 

M. Wieland (dans sorf commentais en 
Alli^mand sur les Epttres d'Hpraée^ édit. 
i8pf, p. 117) cro'it qu'on peut cxpliiqtier 
4>et;ie épttre«^ manière qu'on n'y trouve 
pi lis qe qu'auroit de choquant le sceptie^me 
Ji^^ral qui semble y rëgDer , et qui n'est , 
§Aon lui , qu'une ironie socratique. 

Mais je ife pense pas qu'il y ait ici d^ironie, 
JéC conseil qu'y donne Horace, que chacun 
doit se livrer , pourvu que ce soit avec cons- 
tance , à la poursuite des objets de ses désirs , 
^st certainement un conseil immoral ; mai^ 
il nâ s'étend qu'à des passions communément 
répandues chez les hommes , et qui cepen- 
dant ne spnt pas proscriles'par les loix . 

.(3) Je crois inutile de s'arrêter à ce qu'a 
4it . Burjke ( ^ Philoaophioal inquiri , into 
th0 origine ofour ideas pf the sublimé and 
bûQi^iiful f'f^S' 19S et 25^ ) , tfue des objets 
du s^s du goût sont susceptibles de donner 
d43 spQf^tjops qui otit uii caractère de 
b^auié ; mais peut-être ne T^i-t^il pensé que 
par wie- ^uiie de cette opinion qu'il a a^stU'^ 
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cee d^ailleppis ; qus Vwxi^ dont [the ^meihr 
ness ) est la cause phy^qtia àonX dépend U 
beauté d^Mti^ objets de tous les &eus, aussi 
bien qu§ dw3 les objetfi de 1^ ¥tte.(/. c- 

p. a47 f «te. ). 

(3) 1> P, l^afitau, parlant ded Iroquois 

{Mmar» (kâ SaùPages , 1. 11) , dît : La wU'- 
sique de ce4 peuples a quelque chose dç 
barbare qui d'abord est dégoûtant^ mais OD 
s'y &it p9r dc^panés , et on finit par 7 prendre 
plaisir. Il ajoute qu'ils aiineot ku» mu|siqi;Le 
jusqu'au délire. 

(4) Op n UA exemple des grands çli^s 
qu'uQe miçk^li^ pure peut i»\oduire Àtm ce 
que M. Qtittaer raconte qu'il éprcmiva^ ainsi 
que les feutres vnembres de Hamba^«ade du 
lord Maçajpiney» àwê «iri eofieert q^ii e«it \\m 
lors de I9 première prése»tstîan dé oe lord h 
rEuiperepr de lit Chiii«« 4 Jfou^fâmei^ $»r- 
p pri^jf ditrî^den» ^n Vpyag;e à il Chine » cf« 
» accorda ra^ûimn$ qui w jiT9nà entendra- 
p Le:$ WM 40V9f 9 ^' niéhdie simpkf , ijs 
» ifz^ît^ â'MÇoréU purs ,1a m^roke êdknnMi 

» moin9 à mfmj»mf c0t s^apr qui transporte 
» VenihotésiMte sensible dans des . té^ims 
j» inconnues ; f7i(w 9</e Ar pàilosQphe fm4$ 
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•» qui recherche par-tout les causes y ne saurïz 
n^ Jamais analy^êY, ».* • 
^ Les Arabes et les Orientaux Vemletit , cTans 
la iTiftUfiiquev'deS'mbuvemens beaucoup plus 
lents que ceux qui sont généralement adop- 
tés fenÊifTopô.Kiébuhr Çf^ôyage en ara- 
ble ^ tom.' r, p.i 142^-3) dit que, chez ces 
•jieufries yles airs sont tous graves et simples, 
âtîii rapporte que plusieurs Arabes dé dis- 
tinction lui qrit témoigné croire leur fBus^ 
t^iie plus^mAle etylus^ belle que ia nôtrip. ' 
•(5) Métastase rapporte à' ce sujet que^; 
Jorsqull ■ entendit ' • le ' fam^ewx fniserere de 
Palestrina ^ ehaiiCë- sèulfelneft^i pâi* dés vott 
' fe^^mes et soutenues dans la chapelle du Pape' 
& Home, toute sdn anie fouébraiilée, et il 
ftit jeté dans une extase de pjàîsîp , au lieu 
que le tnême^niôtét chanté à Viferihe pàrdies 
lAusiciens oui y mêloientleS embellissemens 
du^ohant, né lui causa que de*! ennui. On 
voit,- en effet, que les ornemens étrangers 
efe affectés'de ce derfaier style d'exécution 
doivent dé truÎTe toutes les impressions d'uà 
chant plaintif ,• grave et solennel. 
• : (6) Sulzèr (/. €. SLVt. quarte} '^ expliqué 
tonament la ^quarte est reconnue pour une 
côttscinriatiteô îf o^l^^ï^ traitée?' pw les bàrmo?^ 



nistes les plus habiles comme' une disso- 
nance , qui doit être préparée et sauwey> 
suivant qu'elle se trouve au-dessus ou (au* 
dessous de la quinte dans l'octave du tout 
fondamental . • . ^' 

Il dit que , dans ce dernier cas , le ton fon*-^^ 
damental se faisant entendre avec son ôctsrvej -^ 
l'oreille qui saisit l'accôrd^pàrfait , est afïec-^- 
tée comme si elle entendôit tôtitbas la quinte 
au-dessus du tioafondamentalVqpoiqiie cdtté'^ 
corde ne soit pas frappeç,* et qu'elle sent là, 
forte dissoi;iahce qua avec cette qumte la 
quai'te qui se (ait entendre à la plaçje,: .^ . , 

Des conjectures anajosues sur la conson- 
hance ou la dissonance de la..qug[r|tp o^t etp^ 
proposées par Descartes et car Sauveur^, c^.ts^ 
dans les Mémpires de Tréi^oux , i,7o3 , 

p. I78f-2. . ; \ , . ' »f 

(7) Le fait à.ineme éfcç: oliyseçyé par M..Grjé:t 

p. 067-8) que, dafts la partie du clavier .qJ[i. 
Ton a accordé ^une.s^îJp. de q^iip tes ju^te/5, 
on éprpuve.une satiçté dé^spérante ,,ch$^qu^ 
' accord jp^rtàp t. avec soi une âpreté quijrfi-j 
pousse If^ sejfftiment; mais qpe , :loi;squ'j9]^^^ 
altéré foibiQinent; tgu tes, )çf;<j^^i tes , ct^ffl^y^ 
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acoôtd prend ùtië f éiiite liioelléufie , et fait 
éftoatet uti çhUi/itàé séânisâtit 

(8) Le marëchâl àé Sàxé, dàrïè hës Rét>e^ 
ries , dit qu'il a obaei^é <{U6 le» f fôupéd se 
fatiguoient beaucoup moins , léfk^^elléi 
marchoient au son de la musique un du 
tamtbour ^ que quaad leurs pas n'jétoient pas 
rçglés par les mesures de ces sons* 

Cet avantage du rhy thme me paroit aussi 
vei^^ ^^ grande partie de ee qu'en réglant 
les mouVemetis , il en prévient beaucoup 
d'inutiles et d^rregùlief ^ , auxquels l'homme 
s'abandonne dans sa progression , lorsqu'elle 
est arbitrairement excitée et déterminée. 

(9) Êû gétiêtàl , dit Rousseau (Diction, 
de Muéi^ë, âft. Accord^ p. aï) , les in- 
tervalles sttp^érâù^, les dièzés dans le haut, 
sont pro{)t*èS J>âr leur dureté à exprimer 
l'emportement , la colère , les passions agi» 
tées : au contMiTe , JéfS hétûôUiL PàlgU, et 
les mtervallés dittïiiitiés , foYiheftt lïtiè har- 
nionie plàlntite qtlî attéttdfit U 6*Tir; 

Rameâiï [tlié pkt Rdtisséàù , Diât. dèMù-^ 
siqUe , art. Tèrûpéfm^hi , p^.* 494 ) * ^^* q^é 
iiôùs( recévotis de« rtttpfesfsîwri diâSéféâtes 
dei tutervalles dés sotls, sUiVàftt qtiè, dàn^ 
le tMttpéraméht ^ il^ ont rerçir dilf#éftités alté- 
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rations* Par exemple j la tierce rtrârjeijre , 
qui nous excite âatUreiktïii eut à làjôte^ nOti^ 
imprime jusqu'à de§ idéé^ âè fiireur , quand 
elle est reddtie trop forte dans 'Jté tempéra- 
ment; et la tierce tkî^ùre^ qui ùoti^ perte 
à la tendresse et à la onceiir, ïiôttà attriste, 
lorsqu'elle est âlô^â rendue trop foible. 

M. l'àbbë Arnaud à bien dit (dÈitt^ éA Let- 
tre à M. de CaylUé ) : CtiaqfUe mc)dér otl mo- 
dulation a Son énergie et sa propri^^. Cek 
est si vrai , qâ'il n'y a i^ii^ métn^ de Sôli qtll 
H'ait la siêniïe ^ é% je dettrândètai txiXiL ïanéï- 
€ien5 qui refUfilétoiértt d'en doiiténit , d'où 
Tient qu'ils eiii ploient tôtis , par la force d'un 
sentiment intërieiétr , lé té tnajeui* dans dés' 
chanu éclatât et bëlHqueti:^ ; Vut tûiiïeiit 
dans les sujets toUchàfts^ et lamentables , et 
le^a mineur dans( lé^ tableaux sombrer et 
lugubres ? 

M. Gretrjr {È$èaiè sut la Musique ^ t. ii , 
p. 357) a indiqué en détail les diffëi'èiicéâ 
d'exptession noble , pâlhëliqué , ingéïltté , 
mélaneoiiquè ^ gïtie^ ^tA étisteqt ^diVallt lé 
choix du tcm daûS^ le^cA on Composé datiâ 
les douze gftlnttie^ qué ttnhtme l'échalle dê£( 
douze demi-t^n^. 

L'obseryatiôti a fait coiiiï6îtte , ftiêniè tox 
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anciens (comme on peut voir dans Platon) » 
que, par une analogie dont ori ne.pentîassi* 
gner la cause , divers intervalles des sons qui 
forment telles ou telles modulations v' ^^^^ 
des caractères correspondans à ceux d|es dif« 
fërentes passions. «^. r." *^ 

La seule diversité des acceus peutr/aiisè 
que tels d'entré eux soient capables d'éxôiter 
différens genres d'affections de l'àmjé \ quoi* 
qu'aucun ne puisse être le signe propre d'ûtfcfe 
affection déterminée. Ces acCéns étant méiae 
appliqués à des tons inarticulés, qu'iU ,ëièt 
vent , abaissent, filent et séparent di^seofsc-^ 
ment , peuvent donner- à ce^. tons uue forte 
• expression de douleur ou de joiei-.-.jLinsi 
M. Qfétry assure av^rr .entendu à Rom&dés 
jeunes élèves en musique yocaliser sur unp 
voyelle avec tant #arpe ;irt d'expression , 
qu'ils lui arrachoient des larmes. ... ! 

. (io),Cj^U^ explication du pflaisir que donne 
la mustiqiiç .instrum^tale.fné paroi tniiëuoi 
fondéeque celle qu'afjpnrwîe le fameux Euler^ 
Il dit (dansla huitièiilie dç.ses Leltmes .à.imê 
Princes^e^ allemande );que ce . plaisir :.vicjki 
de ce qu'o:n dejvine, i>pur ainsi dire, :les;Srues 
et les sentimens du compositeur ,, dont l'exé- 
cution^, .çn, tant qu'on la juge heuceùse ^ 
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remplit Te^rit d'une agréable satisfaction ^ 
à-peu^pyès semblable ^ ^pelle qu'on auroit 
en dji^viuaat ce que représente une telle pan; 
tomime. .. '. 

• " * ■ • "1 • ■ / 

I _ 

(ii).Ro^4se^u (Dictiqnn. de Musiqi^ ^ 
art. Expression , ,p. apô ) a dit : « Ce qu'pn 
» cherche à rendre par la mélodie , c'est le 
^ toi^dont s'expriment les sèntimens que l'on 
n veut représenter; et l'on doit imiter. en 
» cela I .non Ja déclamation théâtrale :qùi 
» n'est elle-même qu'une imitation , mais}^ 
» voix;d4pl$i nature paillant .^ans affectation 
» et sans art ». « ,. -^ 

SU A déclamation théâtrale est prise hovskW 
dela.^turevil faut;^ans doute se garder 4s 
l'in^i^fK; rliïaJS'Si eUe)e^liiw*fe:, vraie , éa^t^ 
giquQ^.^ le musicien qui nefloît pas la copier^ 
en la tiQtf^nt seulemeat comme faisoit LuUi^ 
doit rimitier 4^n$ son irhy^thme et dans sîes 
tonsiSiXcGès^ife. Unes^^blable décUmiatÎMi 
est la voix même de.U nature dont les artîy 
culations sont seulement rendues plus fqrtes 
et pU^ préc^jGies dans l'imitatiQU musicale^ v 

Sul^r a adopté ce principe, que la niusir 
que 9 appliquée à des paroles, doit en imi- 
ter la bonne déclamatiQn:,(dan5 sa Théorie 
des Beaux'^rts, Jirjt> M4kdit t pr39i9Î)^ 

aS 
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fffljVhmusy'p. 10Î5) qu'un habite cémposi- 
teor, en trârafflàtft ^iit les. dircnf if* 'parties 
d'une phrase que forment les parole*';* ]fweut 
. aveé/^Wès donnei-^feiW méSi^reS' vRi èhant 
tmé'^iyîsibn qili iie^è'ë^ondepas aii^^upes 
ée -ces parties. Ge Tdmpositear dovto^ ainsi 
»n fitythine différent i»u •chak^t e^'^ato^* pa* 
mie's 'dans quelqu^s^ cas où il veiit exprimer 
â^autant plus foi:tèment des passiobs pleines 
de trouble et d effroi. ' ' *^- - 

^t's^) Cette opinion est eçmtraSpe à «crflé 

«qu'a eue M. de Chabanon , lorsqtfaprès tiToit 
obserTC que la -riittsique m o der n e ' détruit 
«enventt ie AyttiTriê dés Térs'^ qti'éïle fait 
thAtSter V et leur donne 'des couples arbiti*€nres 
ët^dé toute inèSiïré , de «orte qtie*^'ces ^eHi 
ini^'^c^'^plas ati'fond que dé la^^jFtHM^If iila 
téin^gneeriM¥é^Wil^est égal pi^P^réâfel, 
«]u« -Ib! BMisiqtt«' boit «ii*i>pnquéè tàoâe 4a-^[MNMfc 
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^i()fâ) On petft^fak^tuhe ôfajeétioia^niâiiigiie 
pâ^ rapport aux ' spèctacAés 4iidensi doBft >la 
]^etiniture ne pourrbit jamais iiin;^fesd^^-4SOus 
leii«appoTt de «à përfécftion / Ht/^c; {juelque 
Térhé qu'ils fassent Teprésentés. (De ^ gienre 
d(toi€»it 'ie$ tai^^ûx sUi^ans. ^ 
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HîM dit (Hist; nat. 1. xxxïV , ch. 8) cjué 
IPythagore de Khege osa rét>résent6r 'tia 
Itomiw :doat la. jHfxibe étoît Mngeé par liîi 
idoère^ et que les dpecIfittei^S' à ce tabléati 
erajoîeht iéppon ver la 'rtiêfnë'dattfeiip*. * * 

Antonio Palomino Velasco» ràcoole qtttt 
Don Juan de Vatdès , peiwtlfe espagnol , a^it 
x^eprésent^ d ime manière! si naturelle litii 
cadavre à demî^pourri , et presque détruit 
par le» veH, qu'on ne pouvait le regardé!^ 
âan$ «être siûsi^ d horreur ^ ei! que ceux qiii 
l'appercevoient par hasftrd s'enluyoient en 
M bouebanl) je hez. '-' 

(s4)-"tto<r8tc& ^peinl l-âdmi^i^2ôn( de soil 
jeaelave Diavuav pour tin 'dessin orayonnë pair 
un barbouilleur, comme ^ étant- MmMablë'à 
icelle qu^Horàce avoit -pour 1^ tableaun^^^'^t 
Pausias. ii ise fait dire par^ S>avtt9 ( <S^r/RO>>l 71^ 

I \ ■ ' . 7 I I I 

^ ■ Ttl cùm PauMacà toirpcs , iiisàne , Tabella , 

Qui peccas miiitis^tqne ego , ëum'FtiiVi RùtttltèclSi, 
Aut Hfickleiatiî , cowini^ù* 9ét^vsi^ \ v^^oi ' * 

Hev^A pàj5A^«^ » ffiçia^l,, yilep^^ ?WMlÇi»ll«i > 
Arma Yiri, • i. . . 

Il, mç psrroîl: qu^ ka paat* çontento paplUe 
ne d<jiix(;Kit p9i« éU^ l;ll(ip«r%to > Qommt on 



^ \^> 
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l'a fait d'après l'ancien scholiaste de Cru- 
gains, à ces gladiateurs, mais à Davus même 
qui- se place dans une attitude où toat le 
corps est tendu , par une disposition- natu* 
relie à celui qui .veut . contempler plus fixe- 
ment un objet. 

(i 5) Homère , voulant porter au plus haut 
degré l'idée de la beauté superbe d'Âgamem* 
lion, dit {IUa4'h n, v. 478-9) qu'il' res^ 
sembloit à Jupiter par la tête et les yeux, 'à 
}$r,eptune par le ^âut de lapoiUrine, et à 
Mars par la ceinture. 

Il me paroit vraisemblable <^ue celte com^ 
paraison étoit .relative apx figirres'^ cpif on 
layoit affecté de donner à chacune de câ 
^divinités dans des monumens plus anciens 
4]ue les ouvrages d!Homière. Celavcst^l'aaiant 
|4us probable , quç , suivaiit une tradition 
conservée jusqu'au temps de Fausanias , les 
arts étoient cultivés dans la Grèce long- 
tçmps avanj le .siège de lirpie, . .. , . 

(i6).CettejSitatue a été célébrée par Mar- 
tial (Epigram.^^et ^5j lib. ix) , et parti- 
culièrement Jl^r Stace {Syhar. 1. iv. Sylv> 
VI, V. 35 et s. ) dans ces beaux vers : 

Tantus honos operi , finesque inclusa per arctos 
' lIajesta»!I)dii»SleJDeus,seseqtie vidénSlua' 
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Induisit 9 Lysippe , tibi ; parvusquevideri , , 
Senârique ingens. Et cum mirabilis intra 
Stet mensura pedem , tamen éxçram^re libelj^i^ ^ 
" ('Si Ttsaspermembra feras) hoc pectorepressus 

• Vastator Nemees , etc. •• 

^ • Hoc spatio , tam rmagna , brev i , mendacia forât» ! 

• (17) M, Reynolds a dit, avec «iraison V <^e 

chacune des classes distinctes aakqudlés on 

doit rapporter les figures humaines, à dêsf 

formes idéales parfaites qui lui sont proptes , 

et qui sont, pour aiinsi aire ^ centrales é ' " 

Il me semble être dans TeFreur , quand il 

ajoute (dans le troisième de? ses Discours^ 

prononcés à V\Acad. R. de Peinture de Lon*^ 

dres , p. 8 1 ) que la plus haute : perfeo^ôÉt 

de la figure humaine ne se trouve néanmoins 

dans aucune de ces formes, centrales , mais 

qu'il faut la chercher dans une forme prise 

de différentes belles statues, et qui tienne 

également des proportions sveltes et des tôv^ 

mes délicates de T Apollon , et de la force dés 

muscles de Ttlercule. Comment M; Reynolds 

a-t-il pu penser qu'une seule forme génerr- 

quede l'homme pût réunir toutes les beau-' 

tés de ces formes opposées dé divers geliï*es 

des corps humains ? * 

' (18) Ainsi le sculpteur Aleamène, à été 

loué. par Cicéron et par Vajère - Maxiriièi 
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d'avoir rejtt^'scn té debout et vêtu le dieu 
Yulcaia » en qui il avoit exprimé un ipouve- 
mept léger de claudication , qui le caracté- 
risoit et ne le défiguroit pas. 

Au contraire , le Yulcaîii' d^Homère , au 
baaquet ^e Dieux ^ marche en boitant ^ et 
^Kcite uni rire inextinguible dans la troupe 
^e^te. 

M^ Webb {.Recherches sur les Beautés de 
la Peinture^ p« 173 de la trad. ) en conclut 
ijpie le statuaire avoit mieux connu la dé- 
eenee que le poète^ Mais Alcamène voulut 
s'élever à TexpreAsion la plus approchée d'une 
Mitore divine » et Homère s'étoit proposé uo 
but tout différent ; celui de rendre ses Dieux 
plus- intéressans , en leur donnant un haut 
degré de ressemblance avec les hommes. 
'O9) Polygnote et les peintres qui l'ont 
précédé ont fait des tableaux composés d'un 
grand nombre de figures. Pline a parlé d'uB 
tableau du fameux Apelles , où Diane étoit 
au milieu d'un dboeur de Njmphes qui lui 
SdcriQoient , . etc. 

{2o)Un peintre qui n'est pas doué desem* 
blables dons de la nature , peut employer , 
ppur parvenir à l!expression des passions 
fort^ y un moyed qui est foible sfeina 4oat» ^ 
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mais qui o'e^t^f^san^ e|fc|t. C^esjt desedon- 
ner les mouVemens des traits du visagiB ,. et 
los ge;^e$r q^a, coutume de produire la pas* 
sion viokn te ;itu il veut rendre. 

On- raconJ^. qu'Aonibal. Carrache $ai|>i}it 
un jour Lç* pominiquini qui^voit la. colère 
dans lea.y^ux f_ et faisait des gestes men^ 
çans , étotit occupé à rapresanter un soldat 
qui menace l'apôtre S. André. 

Aristote conseille ajusçi (dans sd^Poéiique , 
çh, XVII ) au poète tragique q«iveut expri^ 
mer unç passion avec une grande force ^ de 
S-aideu^ en fais^td^s gestes assorti» auxxnou>r 
vemens de. cette, passion. 

Cela. rappelle d'autres faits singuliers, sur 
le pouvoir que Thonmie a d'affoiblir unç 
forte pa^ion qu'il éprouve > en donnant aux 
traits, ,4ç. soc^yisagie! l'expression d'une pas?- 
sion d'un genre cpotraire. .On dit que.Çamr 
panella s'étoit donné la faculté habituelle de 
produire sur tui-meme cet efifet , etc. 

(21) Qvide a rendu d'upe manière par- 
faite cette, uni'on des diy^i^ses. couleurs de 
rarc?ei]^eiel daiis ce& vers : 

In quoi (arçu^) dt¥£rsi nitean^ cura mille colores.». 

TransUus ipse tamen ^ectantia lumina £allit ; 

ITsc[ue adeo quod taogit idem est, tamen ultî'mà distaiitV 
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f^qyexMUBsi Senèqîie^ Qiiin^. naiur- L i, 
hh.5. 

' L'admiration qu'a inspifiée gënâralemetit la 
.vue de rarc>-en-ciel , afait-flire aux Grei.3 
qu'Iris étoit la fille deTbauinàBte:{Dé Bav]aùL9 
^€S mira : i>qyèz le Théetète de Vhiton. ) Je 
crois que c'est par une élocotion orientale 
qu'elle a été ainsi appelée \di fille dé Vadmi' 

* » 

ration. 

< »Cette admiration él'ôît portée si loin chez 
lés anciens Athéniens, qu'ils dréssoient des 
àutels,et offroient des sacrifices àl'arc-en-cieL 
X^^oyez Smith , Essais philosoph. posthu^ 
mes, 1. 1, p. 173 de la traduction.) 
' 'Quand les poètes parlent avec admiration 
du teint d'une belle personne , ils n'en célè- 
Brent point seuleinent l'incarnat ou la blan- 
cheur , mais en général ils le peignent coloré 
par Un mélange dé lys* et de rosés. ' 

Candor erat,, quaUm prsefert Latqnia Inna^ 

£t color in niveo corpore purpureus ..*••. 

_ tf . > ^ . • • ... 

'Ut cùm contexunt aoiarm tMsi albà pnellae 
r. i j . . !];,î]ta , et âutomno ciandidïi hialà rubent. 

(sb) Je crois' qu'il ne suffit pas de dire^ 
qomipé a fait Perr.ault (^Ordonnance des cinq 
espèces ^ de, cpiormes i^ selon la méthode des 
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anciens^ Préface'^ p. 8, ia,i5), que ceux 
qui ont invente les proportions dés partiiB^ 
des colonnes y n'ont guère eu d'autres règles 
^ue le^vfantaUie y et que les beautés de ces 
proportions cft des arràngemens de ces par- 
ties n'étant point.fondées sur aucune raison 
naturelle et positive , il n'est pas possible 
d'assigner d'autre cauBe- de l'agrément qu'on 
yà trouvé, quèVàcèouiutnàncei qui fait que 
chaque ordre «st demeuré distinct des quatre 
autres par son' caractère propre. - r ' 

. . Mais, suivant ce que dit Perrault, c'est une 
nouvelle fantaisie qui a dû amener ensuite 
d'autres propcnrtiohs entre les parties des 
colonnes. Elle a fait, par exénîple , que la( 
proportion du chapiteau corinthien ayant 
été trouvée belle par les Grecs , les Bomainsi 
ont augmenté d'une sixième pai^tiê la hau- 
teur relative de ce chapiteau. ; > 
'. Or il n'est pas vraisemblable que les- pre-' 
mîères proportions des parties des colonnes' 
B^fiussent pas été coQ3ervées chez lés Bomaids 
par l'accoutun^apiçe qui les avoit perpétuées 
chez les Grecs, ;si le génie des architectes ro- 
mains n'evoit fait adopter d'autres agrémens^ 
réels et non de fantaisie, et peut-être plus 
grands encpredans les nouvelles proportions 



qu'ik introdBisirent y eft dont oeà agremens 
4i89usèr6G4«U'diirMu./ '^ ' ! •••i ' • . 

i- Oa ne fdoit poîn^ nier Mpcndant qu'il b'je^ 
ait eu téUefi.éi6p0sitiQiu)^4Âcaitoime8i intror 
dniiîeâpaBllalibiitaîaic:, quiëtoîeoliCOiilraiMfl 
k oe queJe bon sona panoiBSohi exiger/ Telle 
ëtoit, comme L'atemaçcpc.Besrault/ldpaiî» 
tÂOQ de& Gobwiuea qtti> dans^kfii porHqpe» deé^ 
tcmptes de^ a^cteoe » i»'ëtoteûtop»s «. plomb ^ 
étant peachëea ^er^ Ift mer^ Maisi laraîeoiL a> 
réclamé eng<mëraLeoBlveeesibciiiea:TÎicieases 
qui ont été employées p]|}»varemânît^éfc.mit 
peu subsisté. .--..:. 

(âS) Homèiré dit que.MineFvtedoiHia: les» 
formes de' ht beauté* à .Ulyjsae ^.èn le faisadait 
paroitre d* fine taille plaa élevée et d'un: cqrpc 
plus fourni ^lorsqu'il se m5>Btt^ià!Naiisieaa.. 
{Ody^. L.XYi^ ^* 9O' H«i«t/ète'^ aussi qp» 
cette déesse, lors^^u'elle Vouhiténib€l^Péne«< 
lope , api^ès anfQÎr répandu sav les traits^ de 
4pn visage ua charma de beiamté diyine> lat 
r^eodU d'une taille plus gran^ et .pins fouTH 
nie. (0(fy^^. Uxruij v. i^)r .1 * r 

- liCa artist^S' . n'ont pas âégligë* dé donœp 
W% figures dont, ils yeulentrfave^-ressortîr 
hk beauté f une taille et des dimensûms* ai^an-^ 
^geu9es%<.Q'est e& que Zeuxia pvaftîqiw àl>imi^ 
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fation d'nôiftère, suiirant qne l'observa Quin- 
tilien. {Jnsîité oratil. xn, cap. lO.) 

(24) C'est ce que Cicëron ( Officior. 1, ï, 
p. 12-98. ) a appelé , «a/^to eompositio mem^ 
brôrum , daM laquelle il a fait consister 
essentiellement la beauté dû corps humain , 
en y joignant seulement une Ccmleur agréable 
du teint. {Tusoulan. 1. iy, n^ i5. ) Cette 
définition de la beauté du corps humain a 
été suivie exactement par Uermc^ne. (De 
Formia orationis^ 1. 1, c. la.} 

(26) Je traduis ainsi : sîatura breviy sed 
quœ comrfiodiiate et œquitate membrorum 
ecculeretur. Suet. ^ugusii vita , c. 79. 

Héliodore a observé aussi (j^thiopic. I. n, 
p. ii5, édit. dé Bourdelot) que lorsqu'une 
personne paroit fort belle , on lui attribue 
plus de grandeur qu'elle n'en a réellement. 
( Formœ prœstantia et excetlentia addit ad 
^peciem proceritatis . ) 

(26) Âristenète a exprimé une idée anar 
logue , en disant d'une femm« dont le visage 
étoit très -beau : Quand elle est nue, elle 
paroit avoir -dans son corps la beauté de son 
visage. ( «M ^rf «^ctTroti ^cti^t t«i. ) 

Mylady Montague dit aussi que les traits 
d*un beau visage , qui fixent principalement 
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notre attention , ne la frappoieni pomt chez 
les femmes turques^^ lorsqu-plle-considétoil 
la beauté de$ aiitres parties de- leur corps, 
qui ont les formes les plus régulières. : 
. (27) Sidoine AppUinaire a donné uncdes- 
cciptiou détaillée des principaux caractères 
de la beauté de.l'bomme , dans- la peinture 
qu'il. a faite de Tbéodoriç, rpi" des Goths. 
ÇEpist. 2 jlih. I , sur laquelle voyez les, notea 
de;Savaron, et Bur-tout celles de Franc- 
Juniusde Pictuxà peterum^ lib; jji> cap. g.) 
« M. Emeric ûavid (dans :Ses Recherches sur 
VArl statuaire y p. 67-71 )^a recueilli les 
passages de divers auteurs grecs et autres, 
sur les caractères de la beauté chez la femme. 
. (28) Ge trait de beauté a été bien choisi 
par Biirke. Homère dit (//. ;1. m, v. 596-7 ) 
que Vénus , qui s'étoit d'abord déguisée en 
vieille , fut -reconnue par Hélène à la beauté 
de son col et de son sein , aussi bien qu'à 
L'éclat de ses yeux .' • 

^. (29).Mengs prétend que Raphaël ayant 
fait une étude profpnde de: la nature, avoit 
i^econnu avec beaucoup de sagacité , dans 
l'examen de chaque forme considérée sépa- 
rément , [que certains linéamens de la phy- 
sionomie, qui expriment c^i^in^s affectiopa 
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de Tame; «ômme ils sont propres à certaines 
constitutions du corps i i&oM liés naturelle- 
ment avec telles formes j dés membreis / des 
tnaSns^ despieds, etc. ' 

Mengs ajouta que, d'après cette obsèrVà'- 
tion singulière, Raphaël parriiit • à dohiiét 
au caractère dles traits du Visage, et à celui 
«dps arutres parties; du Mt^S', unesofte-^ 
:confonqitëv*qfUi''répondoit parfaitemeîit àxxt 
«actions et'au^ passions auxquelles étoit portée 
dfame>]de« chaque ^persofi^é^è qu'il peignoitil 
- 'Cependant Mengs h'e:3tplique point, et l-on 
ne conçoit pas; quelle petit être cette con- 
iforinitéquil 4it que les fot*mes essentielles 
des membres ont ayec les hnéaiiens ou lelis 
traits qui caractérisent la pbysî jnomie, d'âUi- 
tant que ces ti^aits dépendent des directions 
et des grandeurs respectiyes'que la nattitâé 
rCt L'habitude^ peuvent établir dans tels ou 
. tels xniMoleS' de la face . ' • . . • i # 

(5o) Lav»terasoutenu(£5iai^E/r/ai'/yf'- 
siognom^m/BiÀi it , ' ^. ^ 5zî , • etc. ) • que le i^i- 
téme osseux , dans lequel il à principalement 
considéré les os du crâne , est le fondement 
. de la plij^ognomonie , soit qu'on l'envisage 
.comme agiêgantsoir les parties 'ilAo11es« ou 
.«onime épnÀivattt raction^da c^ mêmes par- 
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ties ; soit enfin qu'on le cone^ère ocmlnM 
donnant et reœvapt la loi tom>à4our. Il a 
pensé que dans Tun et l'autre eaa, le système 
osseux doit porter toujours les m^rqu/ea de 
ce qu'il y a de plus invariable dans le .carac- 
tère de rhommef 

: Mais le caractère moral de rbMOfM «le 
oommence k se .iomi^r que da^s de» iemps 
Jie lenCance, qui sont trop aryançés.pour ifue 
les parties solides reçoivent , dans les fonnes 
propres à chaque i^divîdu , des changemens 
qae Ton puisse imputer avec aucune irrai- 
semblance à l'a^^tion des muscles ou aistpcs 
parties molles, et par conséquent qui aient 
des rapports déterminables avec le caractère 
.propre à chaque homme. 

Les conformations particulières qui sont 
propres aux os de la face, peuvent. seules 
produire un^ ressemblante, quoâqu éloignée, 
de la face de tel homme avec celle.de Itl 
.minimal. Le priéjugé de cett^ ressemblance 
.que j^résentoit la physi<^nQmîe d^A homme, 
a produit souveiit des jugemens faux sur son 
caractère. ■.•■./., ^■ 

Ainsi j'^i connu un homme célèbre dont 
la physionomie présentoit un caractère qui 
faisoit dire qu'U avoit la figure d'un mouton ; 



tuais ifu'uhe &Ai«i« d'-esprît al^oit hien juge , 
en dtfiimt (pie c'ëtoit un moatoii'qm.]ii!Étt^ 
geroït^deux loupé •-> ■-* ■■;■ ^^- "♦ ■• '• 

^5i}iL(M-^sqiàe"les tr^ts^du- «visage et-leb 
-MTtnes fmrties du «oirps se'Jdient ah^^%tlfe 
perfection singulière à des mouvemens har* 
«nioniqitesqui 'expriment leBafÏ80tk>as de 
i'^ame, le «eil tiinent xjuUn^re da laideur fmvA, 
iëtve eibioé , «et faine ^kœe i r.admfipatioii dk 
ia'i>eaicrtë qu'a là grâce* C'est ce ^^éprott-*- 
'fièmM des icmmes qui , "toyaiat ua acteur 
-d'aïae ' figove - oMBorane «t laide (Le &ainD 
exceller, en se dessinant, dans une sdène de 
tragécBe , ne pinr«vrt s'enpéeber de e^ëcrîer : 
JiM*fu1t^ est beau! 

- >(39) Haut a très «tneu dit ^que 4«b Eurôi- 
pëe&s seuls ^mt tsttmré le seerèPI <l'eiitfelacfer 
d'un tvèsrgHMdi»oind>r8 d'sifecftkHis moraléè 
le pencAiâMt natùtrel^ ai putasaMr , -qm le»4 
èikntr lesisescs; Qti^ affections séulesipeavent 
-en faire ,> c^ perpëtiiêr de «cAtandite lis plus ^^ 
teur qui survit aux jouissances et méine<ii 
SeurdesiT'^ - ■■• > '^ •>»-.' •■■■•■ 

Xes Grienta^ iqài aounaettent les femmeè 
il leur despotisime ^ m'ont point d'iâées^ la 
. beauté morale qui peut 'Se ' joinâM' >aM peti^- 
«tb^Qt g)iç lfi# 4l!j^ «i9KieS:4>n^ÀyMMr. . 
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La pasaion de l'amour étoit exaltée au ^uê 
haut point, jshez les Grecs^^parie sentiment 
de la beauté qu'ils poussotent jusqu'à Fado*- 
ration rinais le délire en étoit souvent' indé- 
pendant, de Tattrait qu'a i^union à/ss deux 



Chez diyerspéuples du Nord, l'empire des 
femmes à été fort grande îmais il étoit moiiis 
fondé sur lé charme de la-béaut^, que sur la 
disposition superstitieuse dé ces. peuples qui 
leur faisoit considérer comme dés étreA dupe- 
rieurs 9 ceu^' qui raaîtrisoient leur iïnagiiBLii- 
tion ou leur sensibilités . " • ;:- » 

Telle futJa cause du respect que les Celtes; 
et particulièrement les Gajyilois, eHentpour 
les fernootes y dont quêlque4-:unea les gouver- 
noient en leur rendant :desï oracles. La trace 
de cette ç^pièce deculte «( subsisté, pendant 
plusieurs, ^^çles., dans J6:déTQÛment roma^ 
>iesque pour lesjdames.y.qui: anunoit les che- 
valiers dans. les . tourhois > ék «ies^ anitres' com^ 

Jbats. . ;■: ;-'/ !i " : • xun \\rty^ ' • • :: .; 

(33) Lucrèce a parlé de cette .erreur y éi 
.commune; aux* amans j- lorsqu!il a dit (2?e 
Rerum Sàtuni, 1. iv, iV, p*^i52-ïi6a)'cfe 
que Molière a imité: I i: v -:.' ::■ •. : 
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Horace (Satyr. 3, lib, 1, v- 58-4o.) dit qu'ua 
amant peut être aveuglé, au point de ne pas 
voir les difformités de sa maîtresse, ou même 
de les trouver agréables, et il ajoute ce qui 
est moins vraisemblable que satyrique :' 

Veluti Balbinum (delectat) , polypus Bagnae^ 

Dans les dialogues d'Orasius Tubero ( t. r , 
p. 270 ) , il est dit : J'en ai vu d'amoureux du 
clocher d'une boiteuse. Je trouve qu'Ovide a 
vu la même chose , ;piijisqu'il dit {^morum, 
h m, eleg, f.): 

In pedibus vitiam causa îdeeorîs ét*at. 

Properce (lib. m, elég^ aS, v. 11 -5, edit. 
Broukhsii.)» après avoir dit que son amour 
lui avoit fait attribuer à Cynthie diverses 
beautés qu'elle n'avoit pas , la loue de ce que 
son teint avoit l'éclat de l'aurore, tandis qu'elle 
se fardoit : illusion amoureuse que ses amis 
ne pouvoient dissiper, et dont aucune expia* 
tion ne pou voit le désenchanter. * 

Haec ego « non ferro , non igné coactus , et ipsa 
Naufragus .£gea yèrbà fatebar aqua. 

Je crois que le $ens est : Quoique tortuoé 
par le fer de mes chaînes , brûlé des feux de 
Vénus ^ et faisant naufrage dans la mer , jç 

a6 
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ne poUvois avouer que les choses que je disoîs 
de Cpithie , ne fussent de vaines paroles (o). 

Cicéron {DeNaturâ Deorum, lib. i, n® 28.), 
après avoir rapporté la belle ëpigramme de 
Q. Catnlus, qui dit avoir vu Roscius au mo- 
ment du lever du soleil , et l'avoir trouvé 
plus beau que ce dieu ( épigramme qui a 
produit le fameux sonnet de la Belle Mati- 
.neuse de Malleville ) , ajoute : Cependant 
.Roscius a toujours eu lesyeux entièrement de 
travers {perversiësinùs ocuUs). Mais qu'ira - 
porte , si cela même étoit pour Catulus un 
agrément et un trait de beauté ! 

Une semblable erreur , lorsqu'elle accom- 
pagne un premier amour , modifie Famé si 
profondément , qu'elle peut influer sur les 
choix qui déterminent ensuite d'autres affec- 
tions semblables. C'est ce que prouve Texem- 



(a) Celle sigaidcalion ^^verha se trouve dans 
ïérence (Phormion , 5 > a ^ Sa , tferba ietluec 9uni)y 
Cicéron , etc. Ce passage obscur n'a pas été entendu 
par Passètàt, dont l'explication est louée par Brouc- 
kusîus, liî par celuî-<îî, qui a adopté le vera suhsti- 
.tué à verba par Passerat. Mon explication se lie 
.par&itement avec ce qa« JProperoe dit immédiate- 
ment aprèf* 
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pie <3ç. Descartes , qui conserva toujours du 
goût pour les yeux louches, parce que la 
première personne qu'il avoi^aimee a voit ce 
défaut. {V'oyez les Lettres de Descartes, 1. 1 ^ 

(54) C'est sur une équivoque qui tient ^ 
l'imperfection du langage , que sont fondées 
les maximes de la Rochefoucault , et d* autres 
moralistes, qui font de Taindlir propre le 
principe de toutes lès actions humaines', et 
même des plus généreuses. 

Il est oertain que fcfciits sommes toujours 
détermiiiés à faire qe. qui. iiQUS satisfait le 
plus. Mais cette satisCaclioa plus grande peut 
être causée par la prëféreuce' que noUe don- 
nons à d'autres que lioùi»* mêmes, en leur 
sacrifiant ncis Jouiss^nee^^iet nos avantages 
personnels. 

(35) D'Alembert (dans son Portrait.^ qi^ 
est au Magasin 4snc^clop^dûj[ae , n® i o , de 
, l'an 8). dit, qu'après avpijr.cojisumé.^es pre- 
mières années dans la méditation et. le tra- 
vail , U a yu, <;omme le Sage , le néant des 
connoissanceshumaines ; il a senti qu'elles ne 
pouyoient occuper son cœur ; et s'est écrié, 
avec r Aminte du Tas;^ : v . . 



.1 



S4>ierdttto il tempo cfae miKiittif ttoti «i.*peA(]£« 
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(56) Ce ridicule est d'autant plus déplace , 
qu'on ne peut s'empêcher de trouver inté- 
ressantes les peintures qu'ont faites Anacréon 
et d'autres poètes , de vieillards aimables qui 
se pénètrent d'un sentiment tendre auprès 
d'une femme adorée. 

On peut rappeler ici le vers que soupiroit 
TibuUe en parlant à sa Délie : 

Inqae tuo caderet nostra senecta sinn. 

£leg. 3 du 1* ui , Y. 8« 

Et ces vers de Métastase : 

Curvo il tergo , e bîanco il mento .... 

Al({nei rai non piu TÎTaci 
RiTolgendomi talora su la man che m'inamora 

Freddi baci imprimero. 

(37) Montaigne (dans ses Essais, h m, 
ch. 5, vers la 6n) a parfaitement bien exposé 
Inutilité dont la passion de l'amour peut être 
pour exciter et soutenir les forces de l'ame 
et du corps dans un homme âgé, lorsqu'il sait 
la conduire de manière qu'elle ne le troublé 
et ne Tafflige pas ; mais qu'elle l'échauffé , 
l'éveille , le tient en force bien en avant dans 
les ans , et lé délaye , dit Montaigne , des 
prinses de la $^ieillesse. 

Il ajoute que cette passion , au défaut des 
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autres, comme deravarice, de l'ambition, etc. 
le tiendroit enchaîné avec de grands avan- 
tages. Elle me divertiroit, dit- il, de mille 
pensées ennuyeuses, de mille chagrinsrjmé- 
lancoliques , que l'oisiveté nous charge en 
tel âge ; et le mauvais état de notre santé , 
réchauffant au moins en songe ce sang que 
la nature abandonne , alongeroit un peu la 
vigueur et. allégresse de la vie à ce pauvre 
homme qui s^en va le. grand train vers sa 
ruine. 

(58) Longin {De Sublim. sect. Sg, init. ) 
dit de l'harmonie, qu'elle agit sur les hommes, 
comme un instrument admirable, pour^xci- 
ter des sentimens élevés ou d'une nature libé- 
rale. C'est ainsi que j'explique tÀtriKevBûfSAfy 
que Pearce a entendu de l'état de liberté 
civile , et que ToUius a mal changé en iMîyet" 
?^nyofiAç. Ce mot , que j'explique ainsi , sans 
le changer , s'applique très-bien à ce qui est 
dit plus bas dans la même section ; que Far-» 
rangement harmonique des mots nous disr 
pose toujours, ad granditatem ^ dignitatem 
et sublimitatem. 

(Sg) Jovita Rapicius ( De Numéro orato* 
rio,, 1. V, p. 188.) dit qu'un discours, en 
prose df!plaît aux ignorans méme.n quand 
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les uombres manquenl d'accorct, quand les 
mêmes y reviennent souvent , comme aussi 
iôwqu ils sont trop poétiques 
-- Rapicius ajoute qu'un discours dont les 
parties ne sont pas a^s distincteis et qui est 
mal poli ; choque souvent même celui qui le 
Ut tout bas. Lorsque l'oreille ne Tèntend pas^ 
l'imagination en conçoit l'effet sensible, et 
en reçoit une affecti<Mi analogue-. 
' (4o) Dèïiys d'Halicarnasse {De admirabile 
pi clicendi in Demosthene , p. m. 590-1. ), 
çiprès avoir critiqué a^^et> raison dans Véloge 
funèbi^ qui fut composé par Platon (daus; 
i&on Ménexène ) , trtie période qui a un mem- 
bre incident superflu et qui finit mal /fait à 
<ce sujet robservatibn' suivante, qui est fort 
rèmar*qûable : Oh ne doit point prouver ces 
observations critiques à chaque lecteur par 
le raisonnement j niais il doit en reconnoître 
la vérité ; d'après ses propres affections. Car 
'c'est par des sentiriiens qui ne se raisonnent 
point ( Ah^yîf AiûL^ntiTi ) (ju'on juge tout ce 
qui est agréabfe ou importun : et ces senti- 
mens n'ont aucun besoin de démonstrations. 
(4i) Démétrius de Phalère dit avec raison 
(De Elocutioney n? 11 1.) que lorsque la com- 
posftîoià des mots n'a point de rfay thme , ni 
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de variété dans la longueur des syllabes, elle 
n'a rien qui soit propre au discours, et qui 
ne sait exposé aux chytes. (Je traduis ainsi , 
oucTg «t^^AÂgrj que Vqii a mal rendu dans l'édi- 
tion de Glascou, Neque in tutopositum.). En 
effet chaque mot qui termine la totalité, ou 
une partie principale de la phrase , peut faire 
une chute marquée et choquante lorsqu'il 
n'y a point de rhythme qui soutienne le dis- 
cours. 

On voit qu'une phrase qui manqup cîes 
agrémens que l'habitude a rendus nécessaires 
à des hommes dont l'oreille est exercée, doit 
choquer, sur-tout dans les chutes ou çadeixjes 
de cette phr^e qui sont autres qu'on ne 
Tavoit espéré. 

(42) Ces conseils sont : qju'il faut souvent 
écarter le mot technique , parce qu'il rend le 
style aec en ne prenant aucune idée acces- 
soire ; qu'il faut choisir le mot pittoresque , 
ou qui représente chaque idée, par une méta- 
phore q:Mi donne une image vive et forte ; 
qu'il faut, entre les mots qui représentent^ 
ce qu'on vput dirip , préférer le naot qui rap- 
pelle javi If ci^ur un, sentiment qui a. rapport, 
à lui. 

Mais je principal (Je ces conseils de détail 
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qu'a donnés Buffon 6pr le style , est qu'oit 
doit toujours gënëraliser l'expression de ses 
idées. Il disoit que tous ceux qui parlent bien 
se servent du genre pour exprimer l'espèce. 
C'est ainsi qu'il a donné à son style de la 
noblesse jusque dans l'expression des choses 
communes, en le* nommant par les terme» 
les plus généraux. • 

(43) Les caractères essentiels du style de 
Démosthène , contribuent, en très -grande 
partie , à donner à son discours, cette faculté 
que les anciens ontj appelée spçcialement ^ 

Ulpien , dans son Commentaire sur VOrai* 
son de Démosthène, ^ef / a-viAfjLOfm» attribue à 
Démosthène et à Thucydide , exclusivement 
à tous les autres orateurs qui sont venus 
depuis , d'avoir porté cette faculté dans le 
discours au plus haut point et à un xlegré 
inimitable. 

Il faut entendre par «fi/va>^ir la puissance 
d'un discours dont le style est serré , grave 
et noble , et particulièrement où de grands 
moyens oratoires sont exposés et dirigés avec 
un art qui fléchit l'auditeur , qui l'entraîne 
et le subjugue. 

Ulpien a dit que c'est par cette qualité que 
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les harangues de Dëmosthène et de Thucy- 
dide nous ont donné des exemples KfVTnav 
x^ytèv de discours qui cachent des sens pro- 
fonds. Cela s'accorde avec ce qu'a dit Aristide, 
que les discours de Dëmosthène renferment 
des idées venues de loin , et dont l'effet est 
imprévu. 

C'est l'accord de ce style et de ces moyens 
qui produit , dans l'éloquence de Dëmos- 
thène, cette perfection soutenue, dont Cicé- 
ron a fait un éloge complet. ( Jn libro de claris 
oratoribus,n'^ 55,) 

(44) Entre les formes de style que Dëmos- 
thène a imitées des écrivains qui l'avoient pré- 
cédé , et par lesquelles il a modifié diverse- 
ment la forme essentielle du style qui lui est 
propre , il n'en est point dont l'imitation lui 
soit plus familière que celle du style de Thu- 
cydide. 

Denys d'Halicarnasse (Oper. t. n,p, ayS-G, 
ëdit^de Hudson.) a bien dëifini la forme de 
style qui est particulière à Thucydide. Il dit 
que Thucydide ne suit point Tordre naturel , 
en disposant ses pensées dans Tordre des 
phrases qui se succèdent ; qu'il coupe une 
pensée qu'il n'a point pleinement énoncée 
dans un commencement de phrase ; par une 
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autre partie de phrase , laquelle exprime ui|e^ 
autre pensée qui n'est point liée à la pre- 
mière ; qu'à ççtte seconde pensée il en ajoute, 
tine troisième , et qu'il reprend ensuite ce 
qui appartient à la première. 

Denys d'Halicarnasse observe que Thucy- 
dide emploie assidûment cette forme dç com- 
position , par laquelle il est entraîné plutôt 
qu'il n'en règle l'usage ; de sorte qu'étant 
continuellement répétée , elle rend son dis- 
cours obscur et peu agréable : au lieu que 
Démosthène use avec ménagement de cette 
forme de style , sans perdre jamais la clarté , 
qui est toujours indispensable, sur- tout dan$ 
les discours judiciaires , et qu'il la place eon- 
venablemçnt de manière à donner par ce 
moyen plus de force à son discours. 

Cette forme de .composition a une énergie 
singulière , lorsqu'elle est employée sobre- 
ment et à propos. Les pensées seaxblent y être 
comme entassées, à cause de la surabon^^^^^^ 
avec laquelle elles se présentent 4 l'esprit de 
l'orateur qui voudroit pouvçdr les rendre 
toutes à -la -fois. La nécessité de bien saisir 
l'ensemble de ces pensées, exige une grande 
attention de la part de l'aud^te^r, qui est 
tenu Jong- temps en suspens, et qulre¥ie0/ 
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avec d'autant plus d'intérêt à l'idée princi- 
pale à laquelle U.^embloit ne pouvoir être 
ramené. 

m 

(45) Asconius Pëdianus a très-bien remar- 
qué ( sur le n® a , lib. 1 , in y^rrem ) qu'une 
manière qui est propre à Ciçéron , dans ses 
Oraisons et dans ses autres ouvrages , est de 
répéter la même pensée avec diverses tour- 
nures. 

Sans doute la répétition d'une même pen- 
sée , exprimée par des traits différens , peut 
être fort convenable , et même produire un 
grand effet, lorsque ces traits, soit qu'on les 
dispose ou non , suivant la gradation crois- 
sante de leur force relative , sont choisis et 
présentés de manière à rendre cette pensée 
de plus en plus émouvante. Dansce genre, 
est le fameux passage de l'Oraison de Cicépon 
pour Ligarius (n** 5).* Quid enim, Tubero , 
districtus illq tuus in acie Pharsalica gladius 
agebat? Cujus latus ille mucro peiebat ? Qui 
sensus erat armorum iuorum /^ etc. 

Cependant Cicérbn me semble souvent se 
répéter de telle manière, qu^il ne fai t qu'étaler 
un luxe inutile d'expressions qui ne disent 
que la même chose. Tel est, dans son Oraison 
pour Milon (n* 12), ce passage qui a été 
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vanté mal- à -propos par le commentatetir 
Abram : ^n vero ^ judicesy 'soli ignoraUsj poi 
hospites in hoc XJrhe persa^ini , etc. 

(46) M. de la Jlarpe est d'avis que les 
preuves fortifiées les unes par les autres et 
accumulées , aillent toujours en s'élevant , 
jusqu'à ce que l'orateur , dominant de haut, 
finisse par donner une secousse impétueuse à 
tout cet amas et en écrase ses adversaires. 

D'autres, au contraire , ont pensé (et un 
orateur célèbre du dernier siècle a suivi cons- 
tamment cette pratique ) que l'orateur doit 
saisir la preuve principale que lui présente 
le fond de son sujet ; qu'il doit l'établir et la 
développer le plus parfaitement possible; 
qu'il doit la reproduire dans toutes les parties 
d^ son discours avec tout l'art convenable , 
de manière qu'elle eA traîne la plus forte per- 
suasion. 

(47) Cicéron soutient l'immortalité de 
l'ame dans son Oraison pour Archias et dans 
celle pour Ràbirius (n® 10). Il finit aussi sa 
première Oraison catilinaire , en priant Ju- 
piter d'éloigner de Rome Catilina et tous ses 
complices , de les punir de supplices qui 
commencent pendant leur vie , et qui soient 
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éternels après leur mort. ((Œternis suppliciis 
vipos moriuosque mactabis.) 

Cependant il dit aussi (dans son Oraison 
pro Quentioy n** 4) ^^ ^^ mort a délivré 
Oppinianicus de tout danger de sentir de la 
douleur; de sorte qu'il assure alors que l'ame 
est mortelle , et exempte des peines qu'on 
supposeroit qu'elle endure dans une autre 
vie ; et dans le même discours (n® 6i ) , il 
traite ce qu'on avoit dit des supplices des 
impies daiis les enfers , de fables . et d'inep- 
ties , dont la fausseté est généralement re-« 
connue. 

(48) Cet orbis salpatorius me paroît avoir 
été une machine^ fixée sur un essieu , et ver- 
satile comme une toupie sur laquelle s'éle- 
voit le sauteur , et qu'il mouvoit circulai- 
rement en s'y appuyant de la tête et des 
mains. Le P. Paciaudi a bien décrit cette 
machine dans sa dissertation, De ^thleta-^ 
rum saltatioûe. Je remarque seulement qu'il 
n'indique pas assez que le sauteur étant en*- 
traîné , et tournant avec cette ma^l^hine qu'il 
agitoit circulairement , se donnoit alors en 
même temps le mouvement de culbute que 
le P- Pacia.udi lui attribue d'ailleurs avec 
toute apparence. #. 
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(49) Je vais iild/qper de nombreux exeni'* 
pies de l'effet directement. imitatif que pror 
duit dans Jes Ter;; la répétition de telles ou 
telles lettres, voyelles et consojanes. 

Je citerai d'abord ce beau vers imitatif 
d'Homère ( i/iW. 1. xm, v. 19) : 

C'est pour rendre ce vers plus retentissant 
pat la multiplication des a et des o qu'Ho- 
mère a ajouté Tépithète (inutile en appa- 
rence) d'immortels , donnée aux pieds de 
Neptune , et "a inis le mot su]perflu tovro^ à la 
fin de ce vers. 

On peut "rapporter ici ce trait d'Çom ère 
(Iliad. T. V. 47^) ? icpiKî J'e^vyoy (dont Racine 
a pris l^ essieu crie et se rompt),, et ce vers 
de Virgile : 

Tarn multa in tectis crepitans salit humîda grando , etc. 

Teb sont aussi les vers sui Vans dans les- 
quels Ovide peint, par des i répétés, les 
efforts réitérés du souffle dé Balicis pour 
Ranimer le feu de son foyel* ^i^esqu'éteint. 
(Met. vm^ T. 644.5-6) : 

Inde fôcô tejiîdum cinerem dîmôVit ,:éf ignés 

I 

Suscitât hcster nos foliîsque et -cortice sicco 
Nulrit 9 et ad iiammas anima {»a?diiétt anili. 
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L'effet directement imitatif d^objets ré- 
sonnans que peuvent avoir telles consonnes 
répétées dans Un vers .est bien marqué dans 
ce vers de Virgile (^Eglog. i, v. 56) : 

4 

Saepe levi somaum spadebit inîre susurro , 

.' • • • , 

danslequeLli répétition des ^fest imitative 
du bourdonnenient des abeilles. 

j'ajoute que dans cet autre beau vers de 
Virgile [jEneid. 1. m, v. 687) : 

£t lunam in nimbo nox iatempesta tenebat , 

le résonnement sourd et nasal des n répé« 
tés a du rapport aVec la clarté trouble d'une 
nuit: orageuse où .la lumière d^ la lune se 
trouve offusquée. 

(5o) C'est ainsi qu^ le. concours des as 

fait un grand ^ffet pour peindre l'état de fa 

terre réduite à une vaste solitude après le 

-déluge de Deucalion , dans ce vers d'Ovide 

{Met. I, V. 349) : 

£t desolatas agore alu sikntb terras^:.. . . 

La multiplication des a et des é» fipjout^ «à 
^"la magnificence de la descriptioiidu' palais 
du -Soleil qùX)vide commence par ces "vets 
{Métam, «i Vr I et a) : 






Régla solls efat sublimîbus alta columnîs , 
^"^ ' iÈlàta mrcaîttt'atâra, ^mmasquc imkante pyrdpo, tiç. 
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l- On peut rappeler ici les .vers d'Homère 
sur les flots du Nil , qui , à ses^mbouchures , 
repousse les flots de la mer (lliad. 1. xtii^ 
T. ^63-5) ; vers qui finissent ainsi : 

Afêfi 9k vin fat 

Il faut traduire , mari extra repoluio j et 
non pas eructato y comme on a traduit gé- 
néralement. 

Des scholiastes d'Homère (cités par Vic- 
torius et par Ezéch. Spanheim , sur Aristo- 
phane) ont assuré que Tadmiration de cet 
endroit d'Homère découragea Solon et Pla- 
ton de faire des vers , et leur ôt brûler les 
poésies qu'ils avoient déjà composées. 

(5i) Il est à remarquier qu'aux endroits 
des vers des anciens où la dernière syllabe 
d'un mot étoit brève , elle étoit nécessaire- 
ment employée comme longue , par l'efifet 
du repos que déterminoit la césure , la pro- 
nonciation étant plus frappée à Tendroitde 
cette pause. C'estce qu'a bien vu Sam. Clarke 
(daqs les nombres 7 et 8 de sa note sur le 
V. 5i du premier livre de V Iliade.) 

Cette observation doit être appliquée à un 
^rand nombre de vers de différens poètes 
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grecs et latins^ qu'on a voulu même souvent 
corrigef mal-à-propos , faute d'avoir fait 
cette remarque. Je n'en citerai que l'exemple 
de ce vers qu'on a mal voulu changer dans 
le Cupido eruci affixus d'Ausone , où- il est 
dit que Sémélé ' 

Ambustas late&a per kiania cunas ventilât. 

(Ss) Cependant il n'est pas douteux que 
les anciens pouvoient aussi , en satisfaisant 
à ce qu'exigeoit Tordre me'trique de leurs 
vers , avoir souvent un grand désavantage 
pour l'expression poétique imitative. 

Cette remarque qu'a faite l'abbé Batteux , 
mais qu'il n'a pas présentée exactement , me 
paroît pouvoir être rendue très-sensible par 
l'exemple suivant. Virgile dit d'un cheval 
qui , ayant rompu son lien , se meut impér 
tueusement vers la campagne : 

Aut ille in pasltt4 , armentaque tendit aquamm. 

j^neid, 1. xi, v. 494. 

Il me paroit évident que, dans ce vers, 
la longueur qu'ont les mètres et les syllabes , ' 
laquelle conviendroit , sans doute , à un 
mouvement lent ^ rend mal un mouvement 
qui doit être fort rapide. 
- L'air de mollesse et de négligence qui règne 

^7 
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dans les odes d'Anacrëon , me paroit tenrr 
«n grande partie à la nature du vers dont il 
se sert le plus communément , et qui a été 
appelé anacréontique , du nom de ce poète. 
Ce vers est composé de trois pieds et d'une 
syllabe de plus par laquelle il finit, et Je pre^ 
mier de ces pieds varie beaucoup ; mais le 
second et le troisième sont presque toujours 
des ïambes, {frayez la fin des Prolégomènes 
de Bames sur jÉnacréon. ) 

Il me semble, qu'un doui^ abandon est 
heureusement rendu par la structure même 
de ce vers , d'autant que la finale , et son* 
vent même le rhythme propre du' mot qui 
le termine, se composent d'une brève et 
deux longues ; ce qui produit , par exemple , 
un effet singulièrement pittoresque dans les 
troisième et quatrième vers de l'ode aa* 
S^nacréon. 

Demét^ius de Phalère (^de Eloc.n^ 235) 
dit qu'Hipponax , voulant insulter vivement 
ses ennemis dans ses vers , roippit la me- 
sure du vers ( îambique ordinaire) ,| Iq rendit 
boiteux; (ce pourquoi il a, été àitx'^f^fi'if 
cKo^m 9 ^t manquant s^u rhytibmç. *^fyv6^^). 

Le pied spondaïque , qui termipoit qe vers 
scazoo, interrompoit la suite 4^.pied^ïàm- 
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iambiques j^urs. Ce défaut d^'accord éiitrelêà 
pieds de*ce vers le rendoit plus convenable 
pour rhijure venémente, à proportion de ce 
que ce versétoit plifs pénible pour l'oreille , 
que n'étoiçnt les vers iambiques dont le 
rhy thme étoit constant et agréable» 

(53) Qe quiâ je dis de la nouveauté de tnon 
principe y de l'utilité que peuvent avdiripour 
l'expression poétique les hombres ou mètres 
qui sont j^ariiculiers à chacuh des lUMs pris 
iséparément, dont le VètS est ébitipèéévné 
setoit point affoibli , (^âhd lïiémë oh YiéXt^ 
droit à ttôuVer (ce que fîgiiore) Quelque 
observation de détail, laîtë {îar qùëlqtaé feri^ 
tique, qui fût relative à mon assèr^idfa: 

En effet , dans la critique , ainsi qtié dan^ 
toute autre science , la découverte d'un prin- 
cipe appartient à celui qtiî , lie jifettriët', Fâ 
fait connoître comme éfahi la clé générale 
d'une ip^ui^é d'observations particulières , 
dont quelquei^un€l$ pteuvitfDt avoir été faîtes 
isolément , mais d'ailleurs à'^l jumaîs ^Itf 
conçues ni exposées de manière qu'on les^ ^ 
ait rapportées èém ^mUià!il»pifh!^^ 
logie générale. 
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(54) Une causée seqablable..ia.Q.parQit cloo^ 
ner au dernier vers du ati* 1. de L'-îloéïde , . 

.1 . Anchora de prora jacitur , stant littore puppes^ 

un effet singulièrement imitatif qui a pu 
dëtëi'itiîner Virgile à conserver ce vers, qui 
d'ailleurs semble être 'entièrement superflu. ' 
• t^^rp^it sent dans le rhy thme propre dé 
chaque mot dé ce vers un mouvement ou 
un repos analogue à celui de Tôbjet dont ce 
ixrot liii présente l'image. L^ancre étant niue 
de prora (molosse) exprime I^ longue des- 
cription de cette anote ; et jacitur ( ana- 
p^ste) son renversement : dans stant littore 
pupp^s., le. dactyle littore élève ou prolonge 
la suite des vaisseaux dont la position est 
fixée à la fin di| vers. 

Il faut encore rapporter ici, entre les vers 
d'Horacç j 

La peinture d'un homme enlevé et sus- 
pendu dans les airs : 

ç Sed me per hostes Mercurius celer 
Denso paventem sustulît aëre. 
* • Lib. II , od. 7V V. 14. 

Celle de l'étendue- dé l'Empire romain dit 
levant' ôu couchant : 



: . ; Imperi : • ; 

Pprrecta nugestaa ad ortum 
"Solis ab Hesperio cubili. 

Lib. XT ) od. i5 , T. iâ-t6. 



> - ■» 



Celle' 'd'ùh'fleûte dottt les feâut s-éc6tileht' 
san* H^ssè rfVéfc ràpidiW : • - ^;^ ' - 

. ^ ..*.... f Amnis , at ille ^ 



Tels sont aussi les vers sulvans de ïuré^- 

I * * f / a 



lïâl V lï îftt f îftii^r: vi, e48i^)^> 



Subtrahitûr , clivôque latus pendente recedit, 



"■•■,«■■ ^ , . 1 . • * .■ 1 r • • ■ . ■ 1 1- » t • 



•t 
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- JHf^é»4,( «y^^tj^r. yn„ Y, A^^-S.^.f^i.^.^pUT-. 

:. .Baiisvôèf^dGsùiier^ Yers^j les('Ibythmes^|lllo- 
pre& dea) ïnétoiqui*; leiedmpèsait y et aem 
bien t le: tconfitii >eii> cdeiub padlies^ëgdes 4 /iM i 
paroissent expmnîœ /le ' toûrçoieibeiit^nde/^ 
ctitteit^rméër aHtoiiE-dejRômev ilequeLsed^t 
a^rep'Une; sotte i de bûll»ltfeiiièn!t:-i^usë :pai;> 
Iftisnrçkak^ideircMDa^xpn fônn^^sur Ics/CV-f 
hortes. i »•] i> Jii>/i' mp ^^^:\s^à^\ i v\ ^ ^\\'.i 

X. M;. > Ohabaniop > Ae • ilf aogm (idans : le i £Mi^^. 
cours préliminaire Ae S2i traduction dalifoi^l 
sième^-rli^rve iAâa OdB9iftS'^afibê9^yûït{ 
a:ciié fri^pédé^la différejwserji'effet imitatif 
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qtj^.eft entre les 4efl* Ters ^uîvAB^ de; Vir- 
gile , qui cependant ^t ^r^s^w^. h Wê|»e 
nombre, dç dactyles ; et il a cru que , pour en 

est p«9t;r|^tFÇ #ç^^9l .fl3*iîtrisée par le sens 
dçs mots : 

•»'•'*»■.■■ ■«•■•/<•. I V " ' ■■ "• ' • ' , ' î ' • •• • '■ 

Qui 




et 



Tityré tu pàttUife mrsliâU iyAriégî^ 

Mais quant au premier de ces vers , on ne 
p^tliîer'qyieîMih effet «ingiiltèVeiaiétit îmi- ^ 
tatif ne s'explique très-bien v èè* pfar 1<^ dac- 
tyles doiit îl'tfftsiJteomposé (.ce .que tout le 
monde*«'Wi»itf^é)vét par lé' thj^hfiiie gé- 
néral diï Vëft ifanS^leiiiùd leârfebts f<friè^ et 
coinr|s^. qail j^ihouh 1 placn /i alÉscbaii^eméàt 
evpgkaiaj% l€9ËB«èqTations^t.lpSirêhiBt«.ialter- 
nsHtivieS'^ Açfi^janribes^ du; dhevab dfiis' le inoop» 
vttnelitl^dhin/ galop précipité:; ';:':^ I: ^^r i.i . 
JiQu«ii>ar^:]rieçonfibâe cea.Tetv^; il> jneipaartltt 
qae[s6fuelf€ftjdiîiB»lailion doitiltie pmocqxa- 
lement oap^ivtë jaox .4eiix i anapestes v jwi-^ 
tulœ y recubans j qai servent àpeindMda. 
siUil@liob<. ixfeyws^r.ila.ift^i^98n k 

li(j56)jGe{(eiidb(Ol'if peut'cikister eacdre une 
alitce::Qàufi(Ëip ijiHHqsie sitagiiliJrè^îeffeJ'e&t 
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imitatif qu'a ce beau vers : c'est que chacua 
des mots principaux qui le composent ( sa 
croupe, recourbe y replis , tortoez/jc) ne pou- 
vant être articulé que par deux mouveméns 
de lèvres qtii se portent èticicfessiveinent , 

l'un en avant, et l'autreeo arrière; l'amequi 

■ 

perçoit ou imagine ces mouvemehs altét^V 
tifs , par lesquels ces mots sont prononcé*, 
y sent en même temps du rapport avec les 
mouveméns réfléchis et les replis sinueux du 
dragon dont ils présentent IHiïrage. 

(56) Cette idée est aU&si puérile chez cfes 
grands poètes , que Teèi une idée semblàEle* 
chez les Rabbinâ , qui ont dit que î)ieu avoit 
fabriqué Eve de l'os d'une des côtes d'Adam , 
parce que la femnie doit ayoir un caractère 
de résistâhcè opiniâtre. { Voyez le JOiçtîon^^ 
naire de Éayle , art. ^pe. ) 

(57) C'est ce qui a été bien remarque par 
Àddisson ( Spect. X. i> dis. 49 i ^^ Misoella^ 
neous Works , vol. p. a4^r9)>qui en a cite 
plusieurs exemples pris d'Ovide et de Covr-^»' 
ley. 

. On peut ajouter à ces citatioi3isceqvt*Eitidé^ 
{Métam. vi, v. 7o5-8) dit du: vent Borée 
enlevant Orythie , que l'agitation de ses aileà 
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dans son vol excita le feu de son amour 
pour Orythie. 

. . é-^\ Pavidamqtie meta , càligine tectus 

.. .Olynthiam amans, fnlvi^ complectitar alis. 
. Dum Tolat , arserant agitati fortins igaes* 

Racine ne s'est pas défendu de cette idée 
de mauvais goût , lorsqu'il a fait dire par 
Pyrrhus à Ândromaque : 

Brûlé de plas>de feux que je n*en allumai. 

1 . ' • ' ■ »' ' 

* I 

(58) Jérémie , c. iaccsiv , xxx , dit que Dieu 
rugira comme un lion , et de suite il com< 
p^r^ ces rugissemens aux cris qu'on pousse 
pour exciter les hommes qui foulent les rai- 
sins (a). 

(aj David , selon le ^tyle oriental le plus capable 
d^ëtobtivoir les Hébreux j a bien dh que. le Seigneur 
rugiroit du haut du ciét^ comme lin lîôn; mais il 
n'a pias ajouté la coiÀparaison de ses rugissemeus 
aiDt'^^poussés pour exciter les homities qui fou- 
lent les raisins. Le texte dit qu'alori^ ~( celeuma ) 
terme.qui signifie un cH de plusieurs personnes qui 
s'entr'^excitent dans le combat ou dans les travaux 
mantîmes , ainsi qùWors qu'elles fcmlent le vin , sera 
excité «contre tous les habitans de la terre. (N^ote (jU 
V éditeur.) \ ■ '■ 
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Il faut être aveuglé par ses préjugés pour 
dire comme Lo>?vth {PreL xyi , p. 3^5, edit.. 
Michaëlis ) , qu'il ne peut guère y avoir, 
rien de plu^ sublime que ce qu'a dit David . 
{PsaL XXVII, T. 71), que Dieu. s'/BSt réveillé, 
comme d'uri état de sommeil, ,i;<;>mme un 
homme puissant à qui le vin fait jeter des- 
cris (a). 

(Sg) On peut appliquer cet t/e remarque 
aux exemples suivans. 

Ovide , dans la description du combat des , 
Lapithes et des Centaures, dit que Péléé, 
ayant percé de son épée le Centaure Dory- 
las sous le milieu du ventrp^ les viscères de 
ce Centaure sortis du ventre par sa .blessure^ 
furent tirés et foulés par sesjambe^ , etc. 

Prosiloit , terraque ferox sua Tiscera ti;axit ; 
Tractaque calcayit , calcataque rupit , et illis , 
Crura quoquc impediit , et inani concidit alvo. 

Metaih. 1. xii , t. Sgo-â. 

' . ! ■ . »^ 

(ô) Lowth eût pu choisir, dans le psêaiiine 18,*' 
V. 6 et 7 , une sorte de rapports, l'un intéressasliït et 
l'autre sublime , entre Thomme et la divinité : Tp^e 
( Deus) tanquan\ sponau^ proeedena de ihalamo 
6U0 : exuUauit ut gigaa ad cur/'éBd4m piam^ 4'. 
aummo cœlo egrewQ eju8% (Note^JédiieurJjf^ :^ 
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•Stace(à la fin du 1. viii de la Thébaîde) a 
représenté Tydéé dévorant le cerveau de Më- 
hâlippe qui Và^élt blessé à iîibrt. Ainsi c'est 
éh Stace qUe lé Dâhtë a pris cette fiction dans 
sôbEtifer, où il fait continuellement ronger 
par le comte Ùgolln le cerveau de Tarche- 
véque de Pi8e,>i$on eilnèmii* 

C'est avec raison que Home condamne la 
peinture du i)éché et de la mort dans le Pa- 
radis perdu , parce qu'elle présente un spec- 
tacle qui fait horreur. 

Enfin , ilf'est âes images dont rien ne peut 
excuser la grôé^îètieté et Tîniciécence. Telle 
est celle qu'a eàtiployée Prudence , lorsqu'il a 
dit (^pôth. Yèts 9? et s.} de la personne 
divine du Verbe : 

Animus Fatrîs , et ratio consîHorum , 

Qaae non facta manu nec v'océ crcfatâ jubentis , 

Protulît împerîum patrîo rùctata jprofundo* 

M f * 

f 

Ainsi ^ il fait rejeter le Verbe par la boucbe 
de Dieu le Père qui en étoit pix>fondément 
rempli. 

(6o) Catulle a dit aussi dans Tépilhalaitie 
de Thétis et Pelée , que , dans la cotivertui^ 
du KtdeTWétis, où étoit brodée i'lhistoîi*ê 
d'Âriadné/on entendoit les voix et les sons 
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des ipstrUmens des Baccbanteft qai sfahroient 

V (6j) Luoiiède prête ativ montagiies un sen^- 
t|ment;paàsioQné lorsqu'il dit {Dé Mer. nàt: 

1. V, V, aai) : ■ .' 

* Iode ftTidkm pâitcfÀindiites. . . . . . ^ossedere : 

. / , . ^ r* . . ■ ■ 

Ce que les interprètes ont m àl. entendu ;. 
dans ce vers, il attribue aux montagnes 
l'aViditë avec laquelle il feint qu'elles se sonti 
étendues sur une grande partie de la terre. 

(62) Une semblable ii^^proporiion seroife 
frappante dans un passage d'Hoppèrë qui sê, 
été cité par Lonsin {^De Sublim. sect. ix)^. 
s^il fatloit interpréter ce passage comme a^ 
fait ce critique si' justement célèbre. 

Dans ces vers d'Homère (Xliad. 1. v, v. 770, 
et s. ) que Boileau a ainsi imités : 

, J^n|i|i||.^*iiQ boBduae âtii» aa dttâ^ d9i mers t 1 
. .Voit iTim tj(^ élevé d*e$piu)e. jimaî h^^ ^s y . > 

Autant des immoprtels les €o^r8iers intréf ides 

En francUsseiit d'un saut. 

hoxïgia di^.; Homère é^ade l'espace que lés-' 
chevaux des ïHeùx fraïu^sseci^t d'itn sai^A^^ * 
à 1 eteqdtifi: de. i'uaiiMi : ^ A^ sorte que ^ po>fi^ ' 
répé^ei; dfmsL'foîsiGtt MQt^ ÛJ^netv&nvetoieiUi 
plM d'«a|iaMi4aiis.l0 mandttieû^ikp^ «> ' 
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:. : Mais ii me paroit qu'Homère , dans cette 
hyperbole, n'a voulu donner pour étendue' 
ace saut, d'autre espace que celui qui sépare 
du rivage un vaisseau qui s'en ëloîgkie , et 
que l'on commence à perdre de vue* 

(63) Ce qu'a dit Burke (/, |Ç. p-y » sect.iv 
et V ) sur la puissance que les mots compo- 
ses abstraits , cottime honrïéfur, liherté^ jus-, 
fice . etc. ont t)ôur émouvoir et affecter 
rame , quoiqu'ils ne présentent point d'ima- 
ges d'aucun objet sensible, avoît été très- 
bien expos^ar Malebranche (TJecA^rèA.cfe 
là T^ér. Intj chap. lô)', et il à été encore, 
en dernier lieu , un peu plus développé par 
Platner {anthropologie , J. ôaS)^ . 

Malebranche^ a observé que , quoiqu'on 
lie puisse coilnoître les émotions de Farae 
que d'une manière fort confuse et fort im- 
parfaite , les termes généraux qui raj^piïnent 
ces émotions affectent l'amé avec' bièâticoup 
de facilité et de force. Il dit que , par cette 
raison , nous regardons coirime clair et dis- 
tinçt le sens que présentent ides knots sem- 
bla)p.]ie.s, tels que ceux de honte , à^impru- 
deiféÇû, etc. quoiqu'ils^ w rëvetlient en nous 
qpe de^ idées confuses et nn sentiment obs- 
cur. Il ajoute que ces mats^iont 4^ noms: 



de passions composées , et par conséquent 
des expressions abrégées que l'usage a faites 
de plusieurs idëes confuses et obscures , et 
que c est ainsi que, lorsqu'on lit certaines 
descriptions de sentimens et de passions , on 
se persuade qu'on les entend parfaitement, 
parce qu'on en est touché vivement. 

PJatner dit que les idées générales; qui sont 
abstraitesd'autres idéesgénérales, produisent 
diverses sortes de représentations jdans l'es- 
prit ( séparément de la réalité ou possibilité l 
et des rapports de leurs objets). Ainsi , dit-if, 
chacun de ces roots , sagesse , génie, etc. 
outre l'idée qu'il nous donne du mot même , 
produit en général des répétitions ( mêlées , 
obscures, rapides) des impressions , des sen- 
timens , des images , des passions qu'ont câ- 
devant excités en nous les idées qui compo- 
sent cette idée générale. C'est ainsi que le 
mot magnanimité excite un sentiment qui 
est mêlé de ceux de l'admiration , de la bien- 
veillance et dç Témulation. 

(64) C'est ainsi queLongin s'est servi pltts 
d'une fois du mot ^oCu(rJect ; sur quoi Boileau 
rapporte ce ,vers d'Horace. : 

£yoë ree^atî mens trepidat^metu. 
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Ployez Hesychius, v. pûfinTaf tfBttf 'x-àit^df* 
Cette confusion d'affections analogues a 
fait dire à Damascius (apud Photium) , en 
parlant d'une sts^tue de Vénus consacrée par 
]e sophiste HéitMle, que l'artiste lui avoit 
donné une beauté qui n'étoit pas douce ^ 
voluptueuse , mais terrible et comme virile. 
L'épithète de terrible ne peut être attribuée 
à Vénus que sous ce rapport. 

De même , Lucrèce dit que la philosophie 
d-Epicure qui a dévoilé la nature , et abattu 
la superstition , lui cause un saisissement 
(horror) mêlé d'une volupté divine. En cela 
il n'a point exprimé un sentiment de crainte 
et de terreur (comme l'a cru M. Burke)^ 
mais le sentiment de trouble que l'esprit 
éprouve , lorsque de grandes idées le con- 
centrent et relèvent. 

(65) Homère a distingué le genre de beauté 
sublime qui peut être attaché à des ^pecta^- 
clés terribles. Ainsi dans VOcfyssée (i. im^% 
V. 47 ) > Euryclée dit à Pénélope qu'elle au- 
roitvu avec ravissement (ôt/f^oy tAvinty^ Ulysse 
entouré des cadavres des poursuivans de Pe'- 
nélope , et semblable à ^n lion teint du sang 
des animaux qu'il a égorgés. Eustacbe dit 
fort bien qu'il se mêle un ffiôuveipent de 
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courage et d'audace (ro/^f) à ce que dit Eu- 
ryclëe en cet endroit. 

(66) De ce genre sont les passages sublimes 
des pseaumes , où il est dit ( Ps. hxxxix y 
V. 4-6) que, devant Dieu, les milliers d'an- 
nées sont comme le jour d'hier qui est passé , 
et que la vie de l'homme est comme la fleur 
qui s'épanouit et se flétrit du matin au soir; 
où l'on voit (Ps. CI, 26-28) que les cieux 
que Dieu a créés tomberont de vieillesse , 
et seront remplacés par d'autres cieux dont 
Dieu s'entourera comme de nouveaux vête- 
mens, sans que les années de l'Eternel puis-^ 
sent jamais prendre fin. 

Il n'est pas douteux que ces grandes idée^ 
n'aient produit celle que Michaëlis trouve 
plus sublime encore ; celle de Ualler , qui ^ 
dit quQ l'étoile polaire est devant l'éternité 
comme la rose qui est jeune à midi, et qui 
est séçhée avant la fin du jour. 

Isale a donné un tour singulier à des îdée^ 
analogues , quand il a dit (cbap. xxxiy ,: ff> 4) 
que devant la colère de Dieu ^ toute Varm,4ii 
du ciel se consyraera. Cette armée 4tu ciel 
est reconnue signifier les astres ( quoique 
Michaëlis veuille e(( douter , et en consé- 
quence donne dans ce p^saage une explica- 
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tion forcée au mot namaquou ) ; que les 
Q}eux se replieront comme un livre (en rou- 
leau) , et que tous les corps célestes tombe- 
ront comme les feuilles sèches de la vigne 
et du figuier; 

- Michaëlis (not. in Lowth , de Sacr. Poesi. 
Hebr. p. 4^ i ) dit sur ce passage : Que d'au- 
tres voient comment ils peuvent donner de 
la clarté' et de la beauté à cet endroit d'Isaïe. 
Pour moi, je n'approuve point la version 
reçue. 

Voici quel me paroît être le vrai sens de 
ce passage d'Isaïe. Je crois qu'il signifie que 
tous les astres qui ont été placés dans le fir- 
mament, comme il est dit dans la Genèse, 
venant à se consumer et à se fondre , la voûte 
céleste se repliera et se roulera comme un 
livre , parce que son expansion ne sera plus 
assuj^ie par les arbres qui y sont fixés , mais 
dont la substance sera alors résoute , et qui 
iotftberont , comme se séparent de la vigne 
et du figuier leurs feuilles dont le dessèche- 
ment est complet. Cette explication que je 
propose peut être développée par ce que dit 
l'auteur de V apocalypse {cYi. 6 , v. i4) , qui 
répète les expressions d'Isaïe (a). 

(a) On est surpris que Michaëlis if'ait pu conce* 
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(67) On peut i avec Moses Mendelssohn ^ 
trouver sublime la description que K.lops* 
tock a faite des sentimens d'un impie mou- 
rant. Ce qui m'a paru singulier , c'est qu'elle 
est presque littéralement semblable à celle 
qu'en a faite Massillon dans son sermon sur 
la mort du juste et du pécheur* 

(68) Lessing ,• dans sa Dramaturgie j va 
jusqu'à dire que plusieurs tragédies françaises 
sont des ouvrages très-bien faits et très-loua* 
blés y mais que ce ne sont pas des tragédies ; 
que leurs auteurs y tels que Corneille , Ra- 
cine , Crébillon et Voltaire , méritent miéme 
en partie un rang distingué entre les poètes ^ 
si ce n'est qu'ils n'ont que peu ou point de 
ce qui fait qup Sophocle , Euripide et .Sha« 
kespear sont des poètes tragiques. 

Voilà le comble du délire. Pour ne parler 
même que des tragiques grecs , je ne citerai 
qu'un exemple. Il me paroît , et j'espère que 
tous les hommes instruits et sensibles.en ju- 



lA^ 
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voir la clarté et la beauU^. de ce passage , dont tous 
les commentateors de rEcritare Sainte, et particu* 
lièrement les saints Pères , ont également inter- 
prété le sens et réréré la sublimité. ( Noie de l'édi^ 
teur.) ^ 

a8 
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geront de même , que là Phèdre 3e Racine 
est supërieure à YHippolyte de Racine. 

(69) Ce que je dis sur le degré auquel on 
doit réduire le ge'nié tragique de Shakespear, 
peut déplaire à ceux qui en sont les admira- 
teurs passionnés. C^est pourquoi je me crois 
obligé de justifier et dé motiver mon opinion 
par des remarques assez détaillées sur la com- 
position des tragédies de Shakespear, sur les 
caractères de ses personnages , sur leô senti- 
mens qu'il leur prête , et sur son style. 

Pretoièremen t Dans presque toutes ses tra- 
gédies, de même que dans ses drames histo- 
riques , Shakespear embrasse un si graiid 
tiombre d'actions paHiculières et souvent 
étrangères au sujet principal , que la plupart 
de ses pièces ne sont enefïet que des histoires 
tragiques, mises en dialogues , qu'il a choi- 
sies ou qu'il a feintes , entre celles qui ont 
pu exister dans un long espace de temps (c/j. 

Ce n'est point , comme le prétendefnt lés 
partisans de Shakespear, tom ber xtaps une 
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(à) Cest cé^u'on voit dans ses tra]gé6lès àê'Rbhiëo 
et Juliette, de Hamlet, letc. Cette de Julès-C^aar , 
dÎEins la phis ^-ande partie ,Teiifernle'déslfvéheraens 
sans nombre (jui ont suivi l'assassinat de Jules-César, 
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dispute de mots , que d^observer qu'il n'a 
presque composé que des histoires tragiques 
mises en scènes dialoguées : car c'fest diife 
qu'il n'a point connu ce genre dé 'béàrtitës 
essentielles à la tragédie , qui sont dtiiShêés 
à l'unité de l'actiori principale dont Fiïitérèt 
va toujours en croissant. Or, cette perfection 
de Fart se fait sentir généralement dâùà lés 
ouvrages immortels des grands tragii^ues 
greics et français. 

l.e drame historique £3rmé sans douté un 
genre différent de la véritable tragédie ^^ilans 
lequel Shakespeair a composé plusieurs de 
ses pièces. Il a l'avantagé dé rendre facile lipe 
grande multiplicité dé scènes intérèssànléà-, 
dont on peut former un assemblage qui lès 
renferme dans une seule et même/j^ièce. Cè3 
scènes pàrtictilières peuvent avoir des vraies 
beautés poétiques ; miâis si un nombre égal 

jusqu'au combat doPhilippes^ où Cassias et Brulus 
se donnent la mort. 

Datis sa tragédie de Marc- Antoine et Cléopâtré , 
Shakespear n'a fait que ti^ansformer en une suite de 
scènes ttiistôire qite Plularque a donnée de la Vie de 
Marc-Aiïtoîhe, depuis qu'il comniença d^aimét 
Cléopâ tre jofqa'à oe ^'il »e tua. 
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de beautés est produit dans les scènes d'une 
véritable tragédie , le génie , qui a formé 
celle-ci , doit être regardé comme très-supé- 
rieur à celui qui met en scènes dialoguées les 
divers événemens qui peuvent se succéder 
dans la vie entière d'un personnage tragique. 
Dans le drame historique , chaque scèn^ 
majeure , qui n'y est point essentiellement 
. liée avec l'action principale , peut être con- 
sidérée comme faisant un tout séparé (a) ; 
et l'intérêt propre à cette scène n'influe que 
peu ou point sur l'intérêt total et toujours 
croissant que doit avoir une action unique 
conduite pendant cinq actes suivant les rè- 
gles de la tragédie. Mais il faut reconnoître 
que c'est en grande partie à raison de ce dé- 
faut de goût et de conformité aux règles de 
l'art , que Shakespear , avec plusieurs belles 
choses qu'il a produites , en a mêlé une in- 
finité d'autres qui ne peuvent soutenir un 
examen attentif. 

Deuxièmement. On ne peut admettre ce 
qu'ont dit des admirateurs de Shakespear ; 

(a) Ce qui rappelle cette critique que Boileau a 
faite (sat. ui , v* 198 ) de V Astrale de QuinaiiU : 

Et chaque acte ea sa pièce 9 est une pièce entière. 
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qu'il a réuni les deux facultés lès plus rares 
de l'invention qui sont les deux sources prin- 
cipales de l'intérêt dramatique , celle defor- 
mer des caractères , et celle d'imiter au na- 
turel les passions et leur langage. 

Des caractères que Shakespear a donnés à 
plusieurs de ses divers personnages , et qu'on 
a même fort loués , ont été , ou faciles à tra- 
cer quoi qu'on en dise , ou poussés jusqu'à 
un excès d'invraisemblance , ou imités d'un 
état de folie , ou d'ailleurs indignes d'être 
produits comme faisant partie principale 
d'un poème dramatique. 

Ainsi , quoiqu'on ait admiré les caractères 
des principaux personnages de la^tragédiç 
de Coriolan de Shakespear , et la manièii^/ 
dont il a rempli cinq actes d'une pièce dont 
l'action principale est renfermée dans une 
seule scène , il n'a pas fallu beaucoup d'in- 
vention pour tracer ces caractères et pou-r 
remplircinq actes, puisqu'il a compris dans^sa 
pièce tout ce que l'histoire nous apprend des . 
diverses actions de Coriolan contre les Yols- 
ques , et avec eux avant son exil , aussi bien 
que de ses querelles avec le peuple romain 
et ses tribuns , etc. 
' Il est ho^sde toute vraisemblance qu'il puisse 
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exister un caractère comme celui que Sh^es-^ 
pear donne à lady Macbeth , lorsqu'elle sfex- 
cîte à Gomknettre un meurtre auquel elle est 
disposée, par une invocation aux esprits 
infernaux. Elle leur demande de la ?e![nplir 
toute entière d'un sentiment decryauté , au- 
quel ne se mêlent aucuns mouvemeps de 
pitié , ni de remords ou autres sentimens de 
nature qui puissent ébranler son aoie dans 
son cruel projet. 

Une très-grande partie de Iq tragédie du 
roi Léar est remplie de propps» plei n s <le dé- 
mence que disent le roi Léar^ son fou et. 
Edgar. Toute idée d'un caraotère tragique 
est nécessairement effacée par une semblalple 
accumulation d'extravagances. 

Dans les deux parties dv^ Kenri ^v d6 
Shakespear , on remarque particulièreroe^it; 
le caractère de Eal&taft qui a été fort célébré 
par des auteurs anglais ; mais ce Ci\ractçrç 
est un des plus misérables qu'pn ait pu met- 
tre sur la, scène. 

On a fort vanté les traits plaîsans quje Sha- 
kespear a prêtés à ce personnage , qu:'il pré- 
sente comme un.bojmne vil , ivrogne , vf)leur 
de grand chemin , lâche. çt ppUron €^u plus 
haut degré. Mais je ne croi9 pas qi^'il i^oit un» 
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Saille de ces plaisanteries qu'un homme de' 
bon goût doive regarder comme spirituelle. 

Des caractères , dont la formation appar-^ 
tij^nt vérîtablement à Shakespear , sdnt Ceux 
qu'il a donnes à des êtres qu'avoient crées des 
opinions superstitieuses qui rëgnoient de( 
son temps sur les fées , les sorciers 5 le» 
spectres , etc. • . ... ■ " 

Il est remarquable que dans TAngleten^é , . 
comme dans les autres pays du Kord , les 
hommes ont été particulièreifnent diâ|)Osés 
à croire aux noirs enchantemèI^ , tandis que 
cVsi SQus'leis climats fortunés , 'comme ceux 
de la Grèce , que soàt nées les fables riante$^ 
delà mythologie.. ^. 

, Le Spectateur anglais' dit que Shakespear 
possédoit au suprême degré , entre tous les 
poèttSud^ sa nation ,. cette . noble extrava-; 
gance d'iesprit, qui le rèndôit capable de bien, 
toucher ee foible superstitieux dé i'inMginar 
tion de ses compatriotes ^ et d y réussir enu* 
d^s endroits àù il n'étoit soutenu que par 
la seule force de son génie. Il ajoute qv'ii y 
a quelque chose de . si hâzarre ^ et en m em« 
temjpsde st^ra^e di&uiJesdiseonirsd» sies hxi^ 
tomes, de aes fées, de ses sotxiert et de tous ses 
antres semblables personnages chimériques ^ 
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qu'on ne sauroit s'empêcher de les croîre 
naturels, quoique nous n'ayons aucune régie 
fixe jKJur en bien juger. 

On a fort vanté en c(e genre Tirivention du 
rôle de Caliban dans la Tempête de Shakes- 
pear. Ce rôle présente une espèce de -monstre 
Isiidepx, qu'il a été facile décharger des attri- 
buts de la méchanceté et d'une sorte d'esprit 
l^rut ; mais d'ailleurs , dans toutes les scènes 
où il est mis en action , il n'est marquant par 
aucun trait qui produise un grand effet , soit 
comique , soit tragique. 

Troisièmement. Par rapport k la faculté 
qu'on a attribuée à Shakespear d'imiter au 
naturel les passions et leur langage ^ j'observe 
au contraire que Shakespear fait très-touvent 
dire à ses personnages des choses qu'il est 
entièrement invraisemblable qu'ils fussent 
portés à dire dans l'état des passions violentes 
que doivent leur causer les situations où ils 
fie trouvent placés. / 

Il est hors de doute que Shakespear avoil 
une grande flexibilité dans l'esprit pour se 
pénétrer d'une situation tragique quelcon* 
que, et une grande fécondité d'idée&etd'ëmo^ 
tions relatives à cette situation (a). 

(a) M^d^uop^e Montana dit iagéaieoçeui^nt^^jii^ 
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Mais ces grandes qualités de l'esprit de 
Shakespear n'étoient restreintes par aucune 
mesure , ni par aucune règle de goût. C'est 
pourquoi dans le nombre immense des idées 
qu'il répandoit avec profusion pour exprimer 
les mouvemens des passions , il n'est pas sur- 
prenant qu'il s'en trouve de fort heureuses. 
Mais les idées disparates ou vicieuses qu'il 
mêle alors et confond souvent avec celles du 
plus grand effet , démontrent que celles-ci 
n'ont point e'té le fruit d'une connoissance 
profonde et réfléchie des affections du cœur 
humain; 

C'est ce que je vais rendre sensible par 
quelques exemples pris dans un grand nom- 
bre d'autres que je pourrois citer. 

Dans la scène , et au moment 011 Othello 
va étouffer Desdemona , Shakespear lui fait 
dire : Eteignons la lumière. Si je t'éteins toi , 
ministre du feu , je puis ressusciter la pre- 

9 

Shakespear liii semble avoir possédé Part da Dervia 
dont il est parlé dans les Contée arabes , qui pou* 
voit jeter son ame dam le corps d'an aatre houune. 
de manière qu'il en avoit aassi-tôt les fonctions et 
les sentimens , ainsi que les passions convenables à 
sa situation* 
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miêre flamme 9 au cascjue je vienne à mère» 
pentir. Il ajoute , en se tournant vers Desde* 
mena : Que j'éteigne une fois la flamme de 
ta vie ; j« ne sais plus où trouvei" cet^e céleste 
étincelle qui pour roi t te ranimer* 

Quoiqu'il ne soit pas absolument impos-* 
sible qu'une semblable comparaison puisse, 
survenir à l'esprit d'un homme dans l'^iffreuse 
situation où est Othello , cette idée est natu-r 
Tellement si étrangère à l'état dç-son arae^. 
qu'il e^t entièrement déplacé de la lui attri- 
buer. 

Dans la tragédie d'Antoine et Cléopâtre ,i 
Antoine mourant demande quelque potion 
<Jui lui rei^de la force de prononcer encore^ 
quelques paroles; et Cléopâtre lui répond r 
Non, laisse-moi parler plutôt; laisse-moi ac- 
cabler la perfide fortune de reproches, etc. 
c= Y a-t-il quelque vraisemblance à ce dire de 
Cléopâtre dans une situation aussi. cruelle? 

On trouve à chaque pas dans Shakespear , 
d'autres semblables exemples d'une fausse 
abondance qui lui fait saisir , comme dés ôr-* 
nemens convenables , des figures etdes com-' 
paraisons vaines, par lesquelles il se détourne 
des idées et des sentimens qu'il dêvroit faire 
exprimer à ses personnages. 
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Quatrièmement; Ôti, a dit que le style est 
la partie qui distingue le plus Sb^keçpear des 
autres poètes d^ aa nation ; que c'est celle où, 
il excelle ; qj^'il peint et anima tout ce qu'il 
dit ; et qu'il parle ^ pour ain^i dire , une lan-* 
gue qui lui est propre. 

Shakespear n'a point , dans sa composition , 
des beautés du genre de celles qui sont atta- 
chées à rélocutîon poétique , et que j'ai dé- 
veloppées ci-dessus , comme faisant une forte 
imitation des objets ou des images et des sen* 
timens qui leur répondent. 

Quant aux figures de pensées , qu'on pour- 
Foit dire qui donnent au style de Shakeapear 
un caractère qui lui est propre ; dans des pas- 
sages dont on ne conteste point l'authenti- 
cité , il a employé un si grand nombre de ces 
figures qui sont bizarres et inconvenantes , 
qu'il est superflu de vouloir lea indiquer (a). 

(a) Il n'est rien , par exemple , de phis dégoûtant 
que ce que dit l'archevêque d'Yorck (dans la 2* par- 
tie d'Henri iv, acte 1**, se. vni): «O peuple dé- 
» goûté du beau Richard, tu te décharges de^ lui , 
)> et maintenant la yoi:(droii$ fouiller dans ses cen- 
» dres. , et résorber j pour ainsi dire ^. lou vomis-* 
)»semeut». 
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Mais ce qu^il est sur-tout essentiel d'obser- 
ver sur ce sujet , par rapport à la grande di- 
versité de figures qu'a employées Shakespear^ 
c'est qu'elles n'ont point entre elles un rap- 
port commun de caractère qui constitue un 
style ou une langue .qui soit propre à ce. 
poète. 

Je pense au contraire que c'est du style de 
Milton qu'on peut dire qu'il a créé dans la 
la langue anglaise une langue poétique qui 
Ipi estpropre. Je crois qu'on peut reconnoitre 
dans Milton cette formation d'une semblable 
langue , à laquelle il a donné généralement 
un caractère grave et majestueux , que con- 
courent à élever toutes les figures dont il a 
fait usage , qui ont entre elles un rapport 
commun d'énei^ie et de dignit^^ 

(70) On ne doit pas même chaîner une 
action d'événemens épisodiques ou acces- 
soires entassés. 

Home critique mal ce qu'a dit Racine dans 
sa préface de Bérénice , sur l'invraisemblance 
de l'entassement d'événemens dans un seul 
jour. « Mais cela peut arriver , dit-iL La vrai- 
» semblance requise, dans la tragédie , est que 
» les actions et les caractères se correspon- 
- » dent ; ce qui suffit pour rendre 'vraisem- 
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» blable ce qui est fort improbable , comme 
j» en général qu'un homme veuille sacrifier sa 
3> fortune et sa vie pour sa maîtRsse ou pour 
» son pays ». 

J'observe contre cette opinion de Home , 
que l'accumulation d'événemens extraordi- 
naires dans un seul jour , est, par les loix des 
chances que donne l'expérience , beaucoup 
plus rare sans comparaison , que n'est un 
effet extraordinaire de Tamour de sa patrie 
ou de sa maîtresse. 

(71) Il faut rapporter à une cause sem- 
blable , l'observation suivante et très * juste 
qu'a faite Diderot sur la poésie dramatique , 
lorsqu'il dit : 

« Pour une occasion où. il est à propos de 
j» cacher au spectateur un incident imporr 
» tant 9 avant qu'il ait lieu , il y en a plusieurs 
I» où l'intérêt demande le contraire. Le poète 
» me ménage par le secret un instant de ^ur« 
» prise ; il m'eût exposé par la confidence à 
» une longue inquiétude. — Ce sont lesper- 
j> flonnages qu'il faut avoir en vue. Qu'ils 
» s'avancent au dénouement impénétrable 
» pour eux sans s'en douter ; i^'its sont dans 
» l'agitation, il faudra bien que je suive- et 
p que j'éprouve les mêmesmouvemens». 
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(72). Juyénal dit admirablement àcesujet 
(Satyr. xv , v. i3i et suir. ) : 

f V MoUiMiiÀâ coi^dà 

Humano generi dare se natura fatetur . 

Quœ lacrytBas dâdit. Haec nostri pars optima sensiu. 

Ibid. V. i4o et suip. . 

Quis. . . .' . boiiUs. . . 4 « ■ 
Ulki aliéna sibi credat mala ? Séparât hoc nos 
3u grege mutomm , atque ideo venerabile (divinum) sofi 
Sortit! ingentum divinorumque capaces 9 etc. 

V. i49-5o. 

• •.... i • « ;••••. Mutuus ut nos 

nAifectuft peter<; auxilium et praestare juberet. 

Ainsi , selon Juvénal , la cause finale pour 
laquelle la nature a donné aux hommes leurs 
farcultes intellectuelles , auroit été pour qu ils 
fassent stisceptibles de sympathie et de socia- 
bilité. 

(73) L'-abbé Dubo^ a dit que la ifaison du 
plaisir que des nation» entières ont goûté à 
voiir des c^ômbats àt gladiatetirset autres sem*- 
blables , d6it être rapportée à ce que Tame se 
|)lait daiM toutes les affeôti^ns qui la remuent 
fortement» Maïs on a trèd^bren bbjecté que 
Famé devtoit dcmc trouver agréables le repen- 
tir , l'horreur pour un objet hideux^, etc. 

Loin de rapporter à cette cause principale 
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que j'indique, le plaisir que donnoit le spec- 
tacle d'un combat de gladiateurs, Moses Men- 
delsshon a dit que ce plaisir étoit fondé sur là 
connoissance de leurs perfections d'adresse 
et de courage ; et dans ses additions au Irvrè 
cite (t, II ,^ p. 16) , qu'il lenoit à la satisfac*^ 
tion que l'ame éprouve en exerçant ses fa* 
cultes. 

Mais le courage de ces gladiateurs ^ avant 
d'être vaincus ) n'avoit d'autre intérêt que de 
prolonger les émotions inspirées par l'hor* 
reur de leur sort ; et cet intérêt Ênissoit dans 
leurs derniers momens ^ où leur intrépidité 
stupide leur faisoit prendre une attitude 1 
prescrite par les règles de l'art , dans laquelle 
ils devpient être égorgés. 

(74) Oi^ P^ïit rapporter ici ce que M. Rér 
inond de Saint-Mard dit sur l'E^ogue , qu'il 
assure être une de ses folies; aJeafauroisbieni 
» si je voulois , que ceux qu'on y peint sont 
» imaginaires ; mais je neveux pas lesavoir... 
» Mon avidité à goûter le plaisir fait le reste , 
» et je ne me chicane pas sur mon bonheur »> 

(7 5) Cette dernière assertion,^ d'Aiistote a 
paru difficile à comprendre à Castelyetr# 
( Poetica d^ ^4ristoteie , p. m. îi77-:^'78|),età 
ses autres commentateurs plus anciens ^ d'au- 
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tant qu'il semble que plus un homme est 
Vertueux , plus nous devons être affected de 
ses infortunes. 

Picçolomini ( ^nnotaiioni sul libro délia 
JPoetica (P^ristotele ^ p. 190 ) , dit que dans 
ce cas le sentiment que nous avons de ce qu'a 
d'odieux le malheur d'un homme d'une vertu 
parfaite , couvre et empêche les sentimens 
de la terreur et de la pitié. 

Mais il me semble qu'Aristote a pu aussi 
vouloir faire entendre que des personnes 
dont la vertu est si supérieure ^ ont trop peu 
de rapports avec nous ; de sorte que leur 
malheur ne peut nous inspirer des émotions 
sympathiques. 

(76) Tyrwitt et d'autres commentateurs 
ont mal entendu cette purgation , quand ib 
ont dit qu'elle étoit semblable à celle qu'Aris- 
tote a dit (Politic. 1. viii ^ ch. vu) , que la 
musique opère en soulageant, par le plaisir 
qu'elle donne , les affections tristes de la ter- 
reur et de la pitié. Ce dernier passage d'Aria* 
tote se rapporte parfaitement à ce qu'a dit 
Cassiodore ( Fariar. lib. 11, epist. 4<>) > ^^ 
parlant du poi^voir de la musique sur les 
affections tristes de l'ame ; et quod beatum 
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genus curationis est , per dulcissimas volap^ 
tates expellit animi pàssiones. 

M. Hermann , qui n'a point entendu ce 
passage (dans son Commentaire d'ailleurs 
fort estimable) , a critiqué mal à propos Arîs- 
tote sur cette purgatîon. 

(77) Harris {Miscellanies ^v, f^ , p. 86-87, 
Note Discourse on Music. Painting and 
Poetry) , dit que les hommes les plus exempts 
de la pitié et de la terreur, sont ceux qui ha- 
bituellement sont exposés aux circonstances 
où les occasions de ces passions sont les plus 
fréquenles ; comme les médecins, leschirurï 
giens et les militaires , dont les âmes devfeti'' 
nent comme calleuses ou apathiques par 
l'expérience : que ce qui est produit dans ces 
hommes par les vrais malheurs de la vie , 
peut être supposé s'opérer dans les" autres 
hommes par les fictions de la tragédie. l\ 
faut pourtant avouer qu'un tel efifet ne pour- 
voit être attendu que chez un peuple qui , 
comme chez les anciens Athéniens , étoit 
continuellement occupé de représentations 
théâtrales. 

(78) Un tel changement a peut-être pro- 
duit cette espèce de montagne plate que 
form€ (comme a dit Montesquieu, de l^Es- 

^9 
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prit des Loix , 1. xvii , ch. 5 ) la partie la pluâ 
élevée de la Tartarie , et qui ne peut être 
habitée qu'auprès des rivières et des lacs< 
Des naturalistes célèbres , MM. de Luc et 
Ramond , croyeut au contraire que , malgré 
les destructions qu'elles ont subies jusqu'à 
présent , les montagnes demeureront indes- 
tructibles , et que la terre parviendra à la 
forme la plus heureuse ; mais ils ne le prou- 
vent point. 

De Luc ( Lettres sur la Terre et sur 
V Homme , t. ii , p. gS-gô ) est persuadé que 
Faction des torrens , des éboulemens et au- 
tres causes destructrices des montagnes est 
arrétéepar la végétation des plantes , (d'abord 
des mousses) qui recouvrent les rochers , en- 
suite par Xe&talus qui se forment à leurs pieds^ 
et même par les glaces qui occupent les som* 
mets des hautes montagnes. Il pense que, 
par ces= moyens , le.ui:s coupures s'élargiront; 
mais que les montagnes ne cesseront jamais 
d'être montagnes , et qu'elles prendront un 
état stable que les siècles accumulés ne chan- 
geront plus essentiellement (a). 

(a) Je doute que la montagne dont une partie du 
sQuamet €t des flancs s'est précipitée depuis peiii 
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C^te ais8ërtion , que Jes montagnes ac-r 
ttielles ne seront point détruites , est liée atec 
ces autres ptopositiVins q^€ de Luc regarde 
comme importantes d^ns la théorie de la 
terréi r^a voir j quénôs continensise perfec-* 
tionnent^f bien loindesedëtruire; que tout 
y tend à la même fin , celle de produire xui* 
plus gratid nombre d'hêtre viVaris ; qu'un joui' 
viendra bû ùOtré globe aura atteint sa pérfeo^ 
tidti", et l'espèce humaiiie sa plus grandes* 
étendue possible j et mêibé fea plus grande 
perfection dans cet etàf pàssâ'gei*. 

Maïs comment peu t-on affirmer qué^sui? 
la terre tout tend à produire le plus grapc} 
- -Tçibre d'êtres yivans? Qu est-ce qi^ prouv<f 
?. iâ. perfection du ^^^be et de Ijespèce hu-» 
maitie tient à ce qu^il y ait le plus £[rand 
nombre possible a nommes i D ou peutrou 
sayprlr (jue ce qu on appeUe ici la perfection, 
de notre globe (et du on dit (ju'îl atteindra 



nombre 
quç 



dan^.^an^ke d^ ma patrie-j^ au. cantoii de S|(^wits^ 
feprenne; jamais une.^u^ear fixe et une stabilité 
â^ôrmai9:mTanab)e«. (iVo ' !.; 
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plutôt que dans le niveUement de la surface 
de la terre ? 

(79) Gerdil (dans sa Dissertation surl'Ori» 
ginè du sens moral) , p. I/Vii-lviii) , dit que 
ce n'est; point Tordre de la distribution qu'ont 
entrk elles les étoiles dans le ciel , comme les 
fleurs dont#in pré est couvert, qui rend l'un 
ou l'autre spectacle trésrbeau , mais qu'il l'est 
parsa convenance avec la situation du specta- 
teur* Selon lui , un ciel étoile dans ime nuit 
freine porte avec lui l'idée du silence et du 
repos, et il excite dans l'ame l'amour du repos 
et du calme. La couleur azurée du ciel , les 
étoiles éparses dont la lumière douce a un 
éclat qui fait ressortir ce fonds d'a^sur , pro- 
dui3en\; des sensations paisibles , très-conve- 
nables au cHarme du repos et de lartï*aiiquil- 
lite.' Ainsi l'on yoît ces objets avec plaisir; et 
tandis .qu'on lea regarde, leur multiplicité , 
leW i^àriété (à) et rirregularité de leur dis- 
tribution font que l'œil qui , en les voyant , 
passe de l'un à l'autre , est enveloppé , et , 
^ur ainsi' dire , fixé dans une distraction 



(a) Màlebranche dit {Rechercha de ta Kérité^ 
t. II , p. 174) : la beauté de runivers ne consiste pas 
dans rincorruptibilité de ses parties^ mais dans la 
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douce , qui lui ôte toute autre vue , et par- 
tant toute la fatigue ( noja ) que lui donner 
roit Tapplication plus ou moins nécessaire 
pour considérer les choses qui ont de l'ordre 
et de la régularité- 

(80) De Pauw dit : On ne sauroit expliquer 
le mouvement diurne ou la rotation de notre 
globe selon aucun principe des Newtoniens ^ 
puisqu'il est démontré que ce mouvement- 
là ne dépend pas d une cause attractive, quelle 
qu'elle soit , sans quoi la lune devroit avoir 
une rotation analogue à la nôtre ; et les en- 
fans même savent qu'elle n'en a point , non 
plus que les autres satellites. 

(81) Le télesoope de Herschell a donné la 
certitude que la voie lactée doit sa blancheur 
à l'accumulation d'un nombre prodigieux 
d'étoiles qu'embrase cette zone blanchâtre 
et irrégulière , quifait à-peu-près le tour de 
la voûte céleste. 

Herschell a considéré toutes les étcnles qui 
nous sont visibles , en y comprenant la voie 

variété qm s'y trouve v et ce grand ouvrage du 
monde ne seroit pas si admirable , sans cette gvandt 
vicissitude des choses qu'on y remarque* • 



N 
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lactée n^ême , comme un certain système ou 
assemblage auquel notre soleil appartient^ 
Prenant ensuite tout cet énorme assemblage 
comme une seule unité , il en fait une bien 
petite partie de la création , en le réduisant 
à être une seule nébuleuse ; ç'est-à-dire , en 
(supposant que cet amas entier d'étoiles à nous 
visibles offriroit l'apparence d'une nébu- 
leuse , vu à la distance où cette apparence se 
présenté à nous. Chacune des deux mille né- 
buleuses qu'il a découvertes ( et dont il a 
donné les catalogues en 1786 et en 1789 ) , 
pourroit donc être un système' pareil à celui 
qui xîomprend les innombrables étoiles fixes 
que nous pouvons appercevoir. (^BibL Brit. 
Sciences , t. ï v, p. log^i 10. )' 

Je piiis joindre ici l'hypothèse fondamen- 
tale de Herschell relativement au soleil. Selon 
lui , cet astre n'est pas lunûfieux de sa nature, 
C'cfst tm noyau obscur , fort inégal etrecou^ 
vert , non pas d'un océan de lumière , mais 
d'une atmosphère presque toujours remplie • 
de nuages éminemment phosphoriques ( AV, 
cit. t. iii y p, âi ). 

ij'Qn fait dire aussi à Herschell ( lip. ciU 
t.'ivy.p^ 208-309) , dans l'extrait d'un Mé-» 
niQÎre qu'il ^ danrie dans les Transactions 
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Philosophiques y 1796 : Cette étoile, à qui 
nous ayons donné par excellence le nom de 
soleil , peut commencer demain à perdre 
graduellement de sa lumière , comme plu- 
sieurs étoiles , qu'a citées Herschell , en qui 
elle diminue, 

(82) Ce que, dit Moses Mendelssohn sur le 
bonheur suprême que fait goûter à l'homme 
la contemplation des perfections de Dieu , 
est analogue à ce qu'ont pensé Porphyre et 
d'autres nouveaux Platoniciens. 

lamblique dit ( de Myst. Egypti. sect. x, 
cap. I , p. 5-8), que la félicité de Thomme con-* 
siste dans la connoissance de lui-même et de 
Dieu , et dans l'upion intime que lui fait ac- 
quérir la vision de Dieu , laquelle fait le com- 
ble de la félicité. 

Plotiu a dit (Enead. iv , 1. m) qu'il trou- 
voit à peine des termes qui pussent rendre 
la félicité dont il jouissoit dans la vision in^ 
tuitive de la divinité , à laquelle il étoit alors 
intimement uni. — Voyez aussi , sur cet 
enthousiasme , Proclus , dans sa Théol. de^ 
Platon ^ !• I ^ chap. %^. 

Plotin , s'élevant vera la divinité de toutes 
ses forces , eut enfin le bonheur de voir qua-^ 
tre foi& que Dieu lui apparut , sans présenter- 
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aucune forme ni idée distincte ^ mais tel qu il 
fubsiate en lui - même au - dessus de tout ce 
qui est intelligible, {f^i^ de Plotin, par Por- 
phyre , dans le vol. iv de làBibL gr. de Fa- 
bricius y ch. a3 , p« iZn et suiy. ) 

Porphyre (au même endroit.de sa J^ie d& 
JPlotin) , dit aussi avoir eu ij^ne semblable 
apparition ou extase , dans laquelle il a vd 
^Intelligible suprême , ou le Dieu supérieur 
à tous les dieux ^ qui ne lui presentoit aucune 
image. Saint Augustin a attribué ces visions 
à des illusions de l'esprit inalin ; mais il est 
plus simple de les rapporter ( comme a fait 
Brucker ) , au pouvoir d une imagination 
e:s^ltée , ardente et agitée par l'atrabile. 

Un contraste asse^^ piquant avec la préten-* 
tion de ces joies ineffables que ces Platoni-^ 
cîens et Moses MendelSsohri ont dit éprouver 
dans la contemplation des perfections de 
l'Être suprên(ie , est ce qu'affirme ressentir 
Fauteur allemand qiii: a publié contre Tim-^ 
mortalité de Tame un Ouvrage intitulé u^nti-* 
Phœdon. Cet auteur y dit (p. i35) que son 
cœur ressent de la joie ^ lorsque ne pouvant 
se faire une image de Dieu , il voit de toutes 
parts y dans les objets qiii FenlOurent et qu'il 
regarde , des traces bienfaisantes de la divi* 
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nîtë (a) , qui marquent plus d'ëlëvâtion et 
de majesté , et inspirent plus d'amour que 
ne peuvent faire les misérables idées que les 
hommes se sont faites de la divinité. 

(83) Nous ne concevons pas plus la réalité 
de l'idée d'un infininient petit , que celle de 
ridée d'un infiniment graqd. Il est facile de 
développer cette assertion par. des remarques 
qu'on peut faire sur ce qu'a dit d'Alembert 
dans l'articleybrcç de V Encyclopédie ^ à l'en- 
droit ou il parle des forces accélératrices. 

Je considère ici ce que cet homme illus- 
tre a dit de la seconde espèce de forces mortes, 
qu'il distingue comme renfermant celles qui 
périssent et renaissent à chaque instant ; en 
sorte que si on supprimoit l'obstacle , elles 
atiroient leur plein et entier effet , comme 

(a) Quelle nature , en effet , d^exaltaiion singu- 
lière que celle qui a pu faire regarder comme bien^ 
faisante et digne d'amour ^ une divinité qui anéaa'^ 
tiroit semblablement à leur mort le scélérat par-» 
venu à immoler sans remords des hommes vertueux, 
à savourer même leur infortune , et ces hommes 
vertueux dont la vie n'a été qu'un tissu de souf* 
firances et de sacrifices pémbles ftits à la vertu4t 
{NotedeVédiiêun) 



458 THÉORIE 

celle de deux ressorts bandés qui agissent 
l'un contre l'autre , et celle de la pesanteur. 

Une remarque générale que je fais par 
rapport aux diverses objections et réponses 
qu'y fait d'Alembert sur le sujet de cette 
espèce de fortes mortes , est que la force de 
gravitation d'un corps pesant, lorsqu'elle 
commence de pouvoir agir, n'imprime point 
de mouvement qui commence par o , ni qui 
soit infiniment petit ; mais un mouvement 
fini , qui est produit par la gravitation réci- 
proque de ce corps et du globe terrestre ; que 
nous ne pouvons point connoître la force 
absolue de cette pesanteur , mais seulement 
la force relative aux obstacles qu'elle peut 
ou ne peut pas surnaonter , et. la loi djB l'ac- 
célération produite par cette force , suivant 
le temps que dure la descente de ce corps 
pesant. 

(84) Socrate, étant près de mourir, de- 
manda à la divinité que sa transmigration 
fût heureuse. Il n'avoit point alors une cer- 
titude parfaite fondée sur ses argumens (rap- 
portés dans le Phédon de Platon) , que l'ame 
de l'homme fût immortelle : mais il appuyoit 
par ses raisonnemens l'espérance très-grande 
qu'il avoit de cette immortalité. ( Voyez la 
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Dissertation de Brucker^ de Secta Elpistica^ 
$. 13 ; et Gataker ad ^ntonium , lib. iV , 

§. 2i) (à). 

(a) Mais enfin peut -on regarder absolument 
comme vaines et insusceptibles d'offrir aucune 
consistance , aucune vërité, ces idëes de Tinfini, 
ces espérances d'immortalitë dont une grande par- 
tie du genre humain , à quelque degré supérieur ou 
inférieur qu'elle ôit été civilisée, s'est préoccupée' 
avec tant de suite , je pourrois dire avec tant d'opi- 
niâtreté, dans leur sens afiirmatif , et non négatif? 
Sans doute que Véternel et Yinfini n'ont pu être 
conçus et définis mathématiquement 5 mais un 
sentiment intime et actif .en a produit la pensée 
et l'expression. L'imagination les a saisis sans 
doute 5 mais ce n'est qu'après que l'homme les a 
raisonnes. Par quel raisonnement ? Par celui-ci : 
Dieu est. En cet Être des Êtres sont réunis tous les 
principes de l'existence , tous les atlribuls du beau 
essentiel. En lui le présent absorbe constamment 
tout passé , tout avenir. Mais l'ame humaine ne 
peut être émanée que de lui ; et en général la des- 
truction absolue répugne à cette ame. Ellfe veut , 
elle doit être. Pourquoi , puisqu'elle est , ne seroit* 
elle plus? Ici la révélation , entrevue et désirée par 
Socrate même , creuse et justifie cette grande pensée 
Ôl infini et immortel; elle en pénètre notre ame 
avec force et attrait, en même temps qu'elle nous 
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distrait de tx>ut calcul à cet égard ^ limité ou illi* 
mité y pour nous livrer au besoin , au plaisir de 
rendre à Dieu un culte reconnqîssant. Selon cette 
révélation , notre ame , qui est ^ est &ite poar voir 
Dieu tel qu'il est, et pour être semblable à lui. 
(Similes ei erimus , quoniam pidebimua eum 
sicuti est. Ëpist. i. Joannis , cap. m ^ v. 3. ) Et tel 
est le complément véritable , sublime et inaltérable 
de nos vues de la beauté* ( Note de F éditeur^ 
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